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SUR PAPIER VERGÉ PUR FIL DES PAPETERIES LAFUMA
Lorsque j'écris que les États-Unis sont « inconnus », je n'ai pas la prétention de révéler à la France, en un volume à cent sous et en deux douzaines de chapitres, tout ce qu'il y a aux États-Unis d'inconnu pour nous, et que nous aurions intérêt à connaître. Je pose seulement une question, un problème, et je veux en montrer l'ampleur, l'importance pour la France, et les dangers en même temps que les chances innombrables que recèle pour nous un pays aussi immense et si incomplètement, si peu étudié par les Européens.
a LES ÉTATS-UNIS INCONNUS
Il y a toutes sortes de raisonB pour que les États-Unis soient peu ou mal connus, et tout d'abord l'immensité des États-Unis — un pays grand comme les neuf dixièmes de l'Europe — et les transformations innombrables et si rapides qui modifient sans cesse chacune des parties, chacun des districts, toutes les villes de cet État qui est, à lui seul, un continent. Un continent, en effet, car de l'Ecosse à la Sicile il n'y a guère plus de différence, par exemple, qu'aux États-Unis entre les États situés au nord-est, autour de New-York et de Boston, d'une part, et, d'autre part, la Floride ou la côte du Pacifique.
Les États-Unis sont, de plus, inconnus parce que la plupart des journalistes, des conférenciers, des voyageurs européens qui ont cherché à faire connaître la France aux États- Unis et ensuite à faire connaître les États-Unis à la France, ne nous ont guère parlé que de quelques grandes villes, New- York, Boston, Chicago, Washington, et un peu plus rare-
ment de Philadelphie, Baltimore, Pittsburg, San-Francisco et La Nouvelle-Orléans. Or, ces grandes villes, pour si importantes qu'elles soient, ne représentent, à elles seules, que le dixième environ de la population des États-Unis ; et, à côté d'elles, des villes de plus de 825.000 habitants, comme Saint-Louis (en y comprenant East Saint- Louis), ou de 675.000 habitants, comme Cleveland, ou de 572.000 et 5o4.ooo habitants, comme Détroit et Los Angeles, sont quasiment ignorées en France (i). Cette connaissance des Etats-Unis restreinte à la connaissance de quelques grandes cités est des plus dangereuses pour nous. Français. C'est, par exemple, à mon avis, une vérité de fait que certaines villes de 5o ou 100.000 habitants offrent plus de débouchés à certains de nos exportateurs, que des villes beaucoup plus importantes, mais déjà exploitées par les exporta-
(i) On trouvera, à l'Appendice de ce volume, une liste des grandes villes des États-Unis en 1919.
leurs européens ou japonais, et, pour ainsi dire, presque saturées de la marchandise qui est quasiment inconnue dans des villes moins importantes. Et si nous cherchons à fouiller le terrain dans la direction que j'indique, nous constatons que s'il existe aux États-Unis dix villes comptant plus de Soo.ooo habitants, il en existe dix comptant entre 3oo et 5oo,ooo âmes, neuf entre 200 et Soo.ooo, et quarante comptant de 100 à 200.000 habitants. Ce qui fait, au total, que le marché de ces quarante villes est, pour certains commerces, beaucoup plus intéressant que le marché des vingt-neuf villes comptant plus de 200.000 habitants. Car nombre de ces villes moyennes sont le centre de territoires riches, étendus et peuplés, que nous ne pouvons toucher qu'en nous adressant au centre local qui les dessert.
Les États-Unis sont, en outre, mal connus en France (de même que la France est fort peu et fort mal connue aux États-Unis) parce que, malgré la rapidité croissante des com-
munications, l'animal humain voyage relativement assez peu au XX* siècle, parce qu'il lit trop peu, parce que ses moyens de connaissance sont restreints, parce qu'il est rare de trouver des hommes comprenant et parlant parfaitement les langues étrangères, et surtout parce qu'il est plus rare encore de trouver des hommes ayant l'esprit assez souple pour entrer dans les vues, les habitudes intellectuelles ou morales, les jugements, les préjugés d'hommes d'une race étrangère, et pour les admettre comme des faits, sans chercher à les discuter ou à s'insurger contre eux.
Les Américains diffèrent énormément des Français, voilà ce qu'il faut dire à tout jeune homme débarquant aux États-Unis. Et il ne faut pas, après cela, que ce jeune Français se croie inférieur ou supérieur aux Américains qu'il va rencontrer. Il est autre, voilà tout, et cette différence est un fait énorme, qui va influer sur toute son existence aux États-Unis en lui procurant maints sujets d'étonnement
et de distraclion, en le faisant échouer tout d'abord à cause d'erreurs grossières qu'il commettra sans s'en apercevoir, ou bien en lui valant des succès dont il doit être le dernier à s'enorgueillir, s'il a un peu de bon sens, car ces succès seront seulement dus à la légende que lui vaudra d'emblée sa qualité de Français et aux qualités, aux dons qu'il tient de sa race et qui raviront les Américains ou les Américaines à qui ces qualités plairont.
Les États-Unis sont inconnus chez nous, enfin, parce qu'il est peu de citoyens des États-Unis qui les connaissent parfaitement eux-mêmes. Un État ancien, parfaitement unifié et stable comme la France, est déjà chose difficile à connaître et à comprendre pour un citoyen né dans ce pays. Que sera-ce d'un pays immense, que l'on met plus de cinq jours à traverser, et où l'on peut faire des fortunes énormes sans sortir de la même ville, sans s'occuper d'autre chose que du marché local, de la denrée ou du produit que l'on
vend ? Prenez, par exemple, le propriétaire d'un ranch dans le Texas, ou un cultivateur de fruits en Californie, ou un entrepreneur de constructions de l'XJtah. L'un de ces hommes est-il très occupé par ce qui se passe dans le Maine ou l'État de New-Jersey? Et pourquoi l'exportateur du port de Seattle, au nord-ouest des États-Unis, se soucierait-il beaucoup des problèmes qui agitent un habitant de Mobile ou de Savannah, autres ports situés au sudest des États-Unis et à quelque quatre mille kilomètres de lui ? Je veux bien que cet exportateur se sent américain comme les marchands de Mobile ou l'armateur de Savannah, qu'il est, comme eux, légitimement fier de la bannière étoilée ; mais, pratiquement, cet armateur saura peu de choses sur les habitants de Mobile et de Savannah, et ne se souciera d'eux et de l'état de leur ville que dans le cas où il aura des relations commerciales directes avec eux.
De par la forme fédéralive qui est la base
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de la constitution des Etats-Unis, et de par le patriotisme local très développé dans toutes le» villes et les régions de ce pays, la vie provinciale est très intense et très diverse dans cet État immense que personne ne peut se flatter de connaître en entier et à fond.
Quelles conclusions tirer de tout ceci?
C'est que nous, Français, nous devons étudier patiemment, énergiquement, avec autorité et décision, les États-Unis. Car, à cause de l'ignorance où nous sommes de ce pays, de ses moyens, des innombrables débouchés qu'il offre pour nous, nous ne vendons pas aux États-Unis le dixième de ce que nous pourrions y vendre. Et nous laissons, là-bas, les Allemands et les Japonais placer des objets que nous fabriquons avec plus d'art, de solidité, de goût que personne au monde.
L'étude de la géographie commerciale est un des besoins constants de l'industriel, de l'exportateur, du financier, du commerçant qui veut travailler sur des données aussi cer-
laines que possible. Je dois dire, d'ailleurs, que les spécialistes de la géographie commerciale sont très souvent des raseurs, que le talent, les vues rapides et nettes, le don d'exposition et la clarté sont aussi nécessaires dans le genre un peu dédaigné de la géographie commerciale que dans le roman, et que, pour ma part, je ne puis lire un article de géographie, que s'il a été écrit par un homme d'imagination qui sait mettre les faits en valeur, me suggérer des vues nouvelles et me décrire le pays d'une façon concise et vivante.
Il faut présenter les Etats-Unis à la France, mais il faut les leur présenter avec leur activité, leur vie, leur mouvement. Et il faut s'attacher à l'étude des marchés américains pour que, accablés comme nous le sommes par le poids que la guerre a laissé peser &ur nous, par les difficultés de la réadaptation aux besognes de la paix et par les transformations sociales, nous arrivions à trouver aux Etats- Unis la totalité des acheteurs qui peuvent
préférer ]a marchandise française, non point à raison de sa quantité et de son bon marché, mais à cause de sa qualité, de son caractère artistique, de son élégance et de son fini. Et c'est bien parce que nous ne pouvons guère compter exporter aux Etats-Unis que des objets fabriqués ayant une valeur et une qualité spéciale, que nous devons plus que d'autres connaître les États-Unis dans le détail. Car le commerçant qui saura revendre ces objets ayant un caractère spécial et une valeur particulière, n'est pas le premier commerçant venu. Et il faut aller le chercher partout où il niche.
Pour nous, Français, les États-Unis doivent être de gros clients. Nous devons donc les étudier à fond. Et peu à peu, en jetant des coups de sonde dans toutes les directions, nous devons apprendre à connaître les États- Unis jusqu'ici inconnus, mal connus ou incomplètement connus.
PREMIÈRES IMPRESSIONS
Le bateau était resté toute la nuit à l'ancre, devant la ligne basse de lumières de Long Island. Vers 7 heures, nous partîmes, et ce fut bientôt New- York et les hautes silhouettes de ses gratte-ciels. Une brume légère baignait la côte et les maisons : le soleil ne paraissait point.
Un grand ferry-boat, très sombre, mais bariolé de banderoles et d'inscriptions, vint 86 mettre à cinquante mètres du nôtre, et commença une musique pleine de cuivres et de rythmes carrés. C'était le navire envoyé
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par la municipalité de New- York et le comité spécial de bon accueil (Welcome Comiltee) pour fêter le retour des soldats américains que nous amenions.
Les petits navires de la Police et de la Santé vinrent nous accoster : les formalités prirent plus d'une heure. El le fonctionnaire de la police, en voyant le nom de ma femme sur mes pièces, me déclara avec une cordialité charmante que sa femme et lui étaient allés plusieurs fois l'applaudir, au théâtre, et qu'il ne comprenait pas qu'on ne la fil pas jouer plus souvent. Qui fut ahuri? Moi.
Le reporter-photographe me surprit peu : j'étais prévenu, et ce jeune homme me sembla moins à la coule que nos reporters du Matin ou de l'Intransigeant.
Le défilé du navire au pied des gratte ciels du bas de la ville (ce que Ton appelle town, à New- York) m'enthousiasma. On m'avait dépeint ces édifices comme très laids; je les trouvais beaux et d'une audace superbe ; leur
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rapprochement les empêchait do paraître grêles ou disproportionnés. Dans la buée grise qui ne les voilait plus, mais qui adoucissait toutes choses, ils formaient un ensemble d'une couleur pâle et légère, qui me rappelait des Whistler ou certains dessins de Pennell. Et les lignes élancées du Woolworth Building, avec ses soixante étages, sa haute tour gothique et la fleur d'or qui la couronne, m'enthousiasmaient et me faisaient hausser les épaules au souvenir des insanités entendues sur les gratte-ciels de New-York et sur ce que les sots appellent leur « laideur », parce qu'ils ne les comprennent pas et parce qu'ils ne sentent pas que l'Amérique, c'est un autre, un nouveau monde 1
Les jetées, les piers, comme l'on dit ici, perpendiculaires ou obliques au fleuve, les Jerry-boals avec les autos et les voitures à
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chevaux qu'ils emmènent, les longs chalands portant la moitié d'un train, les remorqueurs minuscules qui poussent le gros steamer de leur étrave muselée de cordes, tout m'amusait, me plaisait.
L'immense halle de fer qui occupe tout le pier, où nous débarquâmes, me semblait un endroit, enfin, américain.
Mais ce qui m'étonna, au sortir de cette halle et une fois dans le taxi qui m'emmenait chez moi, ce fut la faible hauteur de la plupart des maisons, dans les rues que nous suivions. Un, deux, trois étages au plus. De la brique, du bois, peu de pierre dans ces quartiers de l'Ouest de la ville. La rue où j'habitais, avec ses maisons à deux étages sur sous-sol, qui se ressemblaient toutes, et ses grilles en avant des maisons, évoquait en moi l'aspect déjà vu de quelque rue de Berlin. Je n'étais nullement surpris ni dépaysé.
L'avouerai-je? Après les descriptions lyriques de Jules Huret, après les effervescences
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embrouillées de Paul Adam, je m'allendais, à New-York, à plus de bruit, plus d'activité, plus de mouvement. Les trams n'allaient pas si vite qu'on le disait (ils s'arrêtent, d'ailleurs, à la volonté des voyageurs à chaque croisement de rues et ont une vitesse commerciale très réduite); il y avait beaucoup d'autos, mais en 1914, à Paris, avant la guerre, et surtout à Londres, il y avait aussi un certain trafic dans les rues; les alïiches lumineuses de Broadway, le soir, me semblèrent seules valoir leur réputation.
« 11 ne faut pas se faire des États-Unis un épouvantail, me disais-je dès mon arrivée. On peut vivre, là comme ailleurs. Il n'y a qu'à savoir rester soi-même jusque dans le plus parfait tohu-bohu. Et quand on revient de la guerre, qu'est-ce qu'un New-York? et qu'estce que ça peut bien le faire que les tramways et Velevaied (chemin de fer aérien) marchent la nuit, puisque rien, même le bruit du canon, ne peut t'empêcher de dormir lorsque tu en as envie? »
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Et dès l'après-midi même, où j'allai tranquillement au Metropolitan-Opera assister à une représentation de Mireille, je commençai de vivre à New- York en curieux calme et qui travaille, absolument comme si je m'étais trouvé à Paris, à Munich ou à Rome.
LE DÉVELOPPEMENT DES ÉTATS-UNIS
Parmi tous les États belligérants, l'un d'eux, et un seul, sort plus solide, plus fort et surtout plus riche de la guerre : ce sont les États- Unis.
Jamais il n'y eut aux États-Unis plus d'activité industrielle et commerciale, plus de mouvement d'argent, d'énergie, de bénéfices, de confortable, de luxe, d'esprit d'entreprise et de vitalité. La pléthore de richesses dont ce pays est gonflé saute aux yeux dès l'arrivée à New- York, et l'étude raisonnée des documents que nous fournissent les statistiques nous confirme dans ce sentiment.
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A la veille de la guerre la richesse des États- Unis était évaluée à 940 milliards, soit environ 9.825 francs par tête. Sa dette nationale s'élevait à 5 milliards de francs, c'est-à-dire environ 53.75 par habitant.
Au I" janvier 1919, la fortune des États- Unis était estimée à i.iAo milliards, ayant ainsi augmenté de 21 0/0 en quatre ans. Sa dette, il est vrai, avait crû considérablement : partie de cinq milliards de francs, elle est aujourd'hui de 85 milliards. Mais, jusqu'à concurrence de 4o milliards, elle correspond à des créances sur des gouvernements étrangers associés, France, Angleterre, Russie... De plus, les citoyens des États-Unis peuvent allègrement supporter le poids d'une dette nette de 45 milliards qui, rapprochée de leur fortune totale, n'atteint pas 4 0/0 de cette fortune, tandis qu'au contraire la dette anglaise et la dette française représentent environ le tiers et la moitié de la fortune nationale respective de ces paya.
LE DÉVELOPPEMENT DES ÉTATS-UNIS
Le développement et l'enrichissement des États-Unis pendant la guerre ont été fonction et conséquence de la longue période d'expectative et d'attente pendant laquella ce pays a été le fournisseur bien payé des États qui défendaient leur liberté et la sienne sur les champs de bataille de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Elles sont aussi une suite de son extraordinaire richesse en matières premières et de l'audace de ses chefs d'industrie.
Le» richesses naturelles des États-Unis sont énormes : on y trouve 60 0/0 de tout le pétrole du monde, 66 0/0 du cuivre, 66 0/0 du coton, 4o 0/0 du charbon... Avec de pareilles quantités de matières premières à leur disposition immédiate, les Américains peuvent développer leurs industries sans avoir à demander beaucoup à leurs concurrents étrangers, et ils peuvent par conséquent défendre leur industrie par des droits protecteurs considérables sans avoir à se préoccuper des mesures de réciprocité par lesquelles les autres peuples
pourraient être tentés de se revancher et de se défendre.
Cette situation privilégiée et l'aclivilé des chefs d'industrie se traduisent d'une façon sensible par la supériorité du chiffre des exportations de produits manufacturés sur celui des importations. Aux importations figurent seulement i3 o/o de produits fabriqués. Par contre, sur les 3o milliards de marchandises exportées en 1917-1918 les deux tiers, soit 20 milliards, sont constitués par des marchandises sortant des ateliers américains (i).
Les progrès industriels des États-Unis se manifestent encore par le développement rapide des villes, qui voient le nombre de leurs habitants augmenter de façon constante, en sorte que, pour avoir une idée quelque peu précise de l'importance économique des cen-
(i) Voir, à l'Appendice de ce volume, les notes sur le commerce américain, les industries chimiques, l'industrie cotonnière, l'industrie sidérurgique, la viande frigorifiée, etc.
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très industriels et commerciaux de ce pays en voie de gestation perpétuelle, il faut sans cesse se référer à de nouvelles statistiques et tenir une sorte de livre de compte pour enregistrer chaque année les variations d'importance et de nombre de ces cités qui grandissent sans trêve et sont toujours en train de se dépasser les unes les autres.
Dans les chapitres qui suivent, et dont la plupart ont été écrits durant un séjour aux États Unis, nous nous efforcerons de suivre de près cette activité en mouvement €t de fournir à nos industriels et aux commerçants de France des faits et des renseignements qui les guideront dans leurs réflexions et dans le développement de leurs entreprises ; car si nous avons beaucoup à acheter aux Américains, nous avons aussi des objets à leur vendre, que malgré leur activité et leur organisation technique ils ne savent et no pourront fabriquer de longtemps.
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Les exportations des États-Unis augmentent chaque mois dans des proportions énormes. En avril 1919, par exemple, 715 millions de dollars, au lieu des 628 millions de janvier 1919. Et il n'y a pas de raison pour que cette progression s'arrête.
Si nous étudions l'industrie base de toutes les autres, qui est la métallurgie, nous constatons les résultats suivants :
La métallurgie des États-Unis, qui a eu un ▼if effort de transformation à fournir après la signature de l'armistice, voit sa situation s'améliorer sensiblement. Les derniers rapports
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sur la production métallurgique établissent que les usines travaillent à 70 0/0 de leur capacité, et, en se basant sur les commandes qui, au début de juillet 1919, sont déjà passées aux compagnies américaines, on croit pouvoir dire que le rendement sera porté à 90 0/0 de Ja capacité à la fin de l'année 1919.
Il convient de se souvenir que la capacité productrice a été considérablement augmentée pondant la guerre, et que le rendement actuel de 70 0/0 correspond à la production totale d'avant guerre.
Les commandes européennes ne sont pas étrangères à la reprise d'activité que nous signalons, et c'est sur la demande de l'Europe que les Américains comptent surtout pour l'accroissement de leur production en fer.
Toutes les industries prospèrent avec au moins autant de vigueur que la métallurgie. Et l'Américain, qui constate cela, ne peut cacher sa joie : il triomphe et proclame dans
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tous ses journaux, ses magazines, cette activité, celte prospérité de l'Amérique.
Si l'on veut se rendre compte de cet état d'orgueil et de joie travailleuse de l'Américain en ce moment, il faut lire, et lire avec attention, méditer les 25 Raisons expliquant pourquoi les États-Unis auront une prospérité continue, telles que les journaux de là-bas viennent de les publier. On comprendra alors cette assurance triomphante des hommes d'alTaires des États-Unis, et pourquoi nous devons amicalement, cordialement, solidement, faire appel à la collaboration d'hommes si riches, qui sont, en fait, les véritables et seuls grands profiteurs de la guerre :
i) L'étranger nous demande nos marchandises en quantité plus grande que jamais.
2) Nous avons une marine supérieure à celle
d'avant la guerre.
3) Nous avons dans le monde entier des facUi-
lés bancaires plus grandes que jamais.
4) Nous avons appris que le gaspillage est cri-
minel; cela Javorisera noire prospérité à Tavenir.
5) Nos rayons d'approvisionnement ordinaires
sont vides en ce moment.
6) Nos villes demandent de vastes projets de
construction.
7) L'Amérique a perdu peu de capital humain,
l'Europe en a perdu beaucoup dans la guerre.
8) Nous exporterons à présent des produits
manujacturés là oà auparavant nous exportions surtout des matières premières.
9) Nous avons appris à produire chez nous ce
que nous importions — l'argent que nous avions l'habitude d'envoyer au dehors restera à l'avenir en Amérique.
10) A^e pas perdre de vue la hausse subite, conséquence de la Jabrication et de la vente des produits textiles pour plus de quatre millions d'hommes démobilisés achetant tous des vêlements bourgeois.
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11) Puisque nous avons pu supporter t épreuve
de la guerre sans diminuer noire richesse, nous pouvons supporter l'épreuve de la paix sans la diminuer non plus.
12) Les richesses mêmes que nous avons accu-
mulées nous permettent de faire des achats plus considérables, qui nous assureront le maintien de cette prospérité pendant trois ans.
i3) Les bénéfices provenant du commerce extérieur circuleront en Amérique, augmenteront nos facilités d'achat et notre prospérité.
i4) Nous pouvons être peu préparés à la paix, mais si nous y sommes aussi peu préparés que nous l'étions à la guerre, eh bien ! que le Seigneur aide les commerçants étrangers, nos rivaux.
i5) Notre participation à cette guerre, a valu plus de sympathies à notre commerce que 50 ans de relations commerciales ordinaires.
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i6) Nos chemins de Jer ont besoin d'être réparés, remplacés, étendus. Ils sont un des Jacteurs principaux de notre prospérité commerciale.
17) i4 titre d'Industriels alimentant le commerce
avec l'étranger, et non plus d'Exportateurs de matière première, nous pourrons nous livrer à des achats plus considérables, et accroître notre prospérité.
18) L'Amérique étant le premier marché finan-
cier du monde, qu'il s'agisse d'accroître, d'ajfermir ou de relever le crédit, il est naturel qu'elle soit le marché des matières premières et des approvisionnements.
19) A r avenir, t Allemagne ne sera plus notre
rivale pour la production comme elle l'a été avant la guerre, parce que C attention qu'elle donnera au commerce se concentrera sur la Russie et sur VExtrême- Orient, et cela pendant de nombreuses années.
ao) Nous avons Jait connaître factivité manujac-
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tarière de l'Amérique et ses méthodes de transport en France, ce qui signifie que Von aura besoin de nos produits et de nos machines.
21) Les jeunes hommes, à leur retour de France
et de l'étranger, auront mieux que la santé : ils demanderont des salaires plus élevés, ce qui jera produire et acheter davantage, d'où accroissement de la richesse publique.
22) Pendant quatre ans, la guerre nous a appris
à employer le tracteur automobile à là culture du sol, invention importante qui sera pour noire prospérité un Jacleur aussi puissant que le Jut Jadis Vapplication de la vapeur à l'industrie.
23) Nos ennemis et nos alliés, après trois ans de
guerre, sont plus fatigués que nous ; ils ne seront pas en étal d'approvisionner les marchés du monde aussi promptement que nous, car le retour à la vie industrielle leur prendra plus de temps qu'à nous.
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2 4) I\'ous avons découvert, dans les quatre ans
de guerre, que nous pouvions produire plus de marchandises meilleures et à meilleur marché avec notre travail bien payé, que l'Allemagne avec ses journées de travail à bas prix, parce que notre journée rend plus en un temps donné.
25) Des quantités de gens en cinquante pays du
monde et plus rapidement que jamais ont accueilli les idées nouvelles et les nouveaux ustensiles : en raison de cette guerre ils ont adopté Vindustrie du Jroid, les nouveautés sanitaires, le blanchissage à la machine et quantité d'objets, jusqu'au rasoir mécanique, toutes inventions pour lesquelles nous pouvons sujfire aux demandes.
Que l'on vienne, après cela, me demander si les dettes de guerre des Alliés auraient pu, auraient dû être réparties entre tous les peuples alliés, et je répondrai hardiment»: Oui.
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Mais il est trop tard pour poser celte question : le Traité qui termine la Guerre est établi et signé. Durant cette guerre, oiî nous luttions tous pour notre liberté et pour la liberté du monde, les Français ont donné leurs hommes et leur argent, les Américains ont perdu peu d'hommes et ont gagné beaucoup d'argent : la charge est trop inégale ; elle aurait dû être répartie. Elle "ne l'a pas été. Les États-Unis vont-ils nous aider? S'ils nous aident, par quels moyens vont-ils et peuvent-ils le faire?
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Malgré les affirmations répétées des journalistes pressés et des voyageurs mondains qui ont rapidement traversé New-York, tous les Américains riches, intelligents et cultivés n'habitent pas la Cinquième Avenue. Dans d'autres avenues et dans des rues moins célèbres, ailleurs qu'en des palais imposants, on trouve des gens charmants, dont le luxe n'est pas tapageur, qui ont de la conversation et qui représentent l'élite de l'Amérique d'une façon tout aussi certaine que les milliardaires dont les noms sont sur toutes les bouches. Ce genre de personnes a des opinions précises
sur bien des sujets qui nous touchent de près, et il est intéressant de les entendre parler : ce sont les chefs de l'opinion en Amérique, car c'est chez eux que l'on voit les directeurs des périodiques qui ont une influence sur le pays, et c'est dans ces salons, comme chez nous, que les courants d'opinion se forment aussi bien qu'à la Bourse et souvent d'une façon plus efficace, quoique moins bruyante, qu'à Washington et dans les meetings politiques. Dans le quartier de New-York où je venais de passer la soirée, les maisons sont de dimensions comparables à nos maisons privées de Passy ou d'Auteuil. Les appartements ne ressemblent pas à ceux de Versailles et de Fontainebleau : ils sont semblables à ceux dans lesquels vit la bourgeoisie parisienne. La cuisine est excellente, sans exotisme périlleux, et telle qu'on l'eût trouvée chez nos maîtresses de maison de Paris ou de Rome; et les femmes étaient habillées avec goût. Je souriais par devers moi en songeant à l'opposi-
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tion qu'il y avait entre tout cela et la légende américaine.
Après le repas, nous étions restés, entre hommes, à la salle à manger. Je vins à parler, avec un Français établi depuis vingt-deux ans en Amérique, des rapports entre les États-Unis et la France, que certains correspondants de journaux américains envoyés à Paris pendant la Conférence de la paix ont parfois rendus un peu obscurs aux regards de leurs lecteurs.
— Au moment de la Marne et de Verdun, me dit ce Français très lucide et connaissant merveilleusement son terrain, c'était aux j États-Unis une véritable passion pour la \ France ; les autres nations alliées ne comptaient pas, à côté de nous ; et l'on peut dire que nous jouissions de 3oo o/o de crédit, d'admiration et d'amour.
(( Une autre époque est venue : celle du contact direct, depuis 1917, depuis que les Américains sont entrés dans la guerre. Ce fut
la période des réalités ; la lune de miel était terminée, on se voyait de plus près, on perdait certaines illusions romanesques, et parfois l'on était plus choqué par quelques petites dissemblances que rapproché par les choses profondes, qui sont en dehors de la vie courante et quotidienne. Il faut bien, en effet, se représenter qu'il y a des abîmes entre la vie normale d'un Américain et celle d'un Français ; et les Américains n'ont guère appris à parler français pendant leur séjour en France. Puis il y a eu les mercantis, qui ont mis la même impudeur à écorcher le soldat américain que le soldat français ; et beaucoup de soldats américains ont eu la naïveté de croire que ces voleries leur étaient réservées. Ajoutez à cela les sournoiseries des « progerman's » dans les journaux qui leur appartiennent en Amérique, et un certain esprit piétiste qui a poussé les membres de quelques-unes des sociétés auxiliaires de l'armée américaine à ne rien comprendre à la
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France, et vous comprendrez ce que je veux dire lorsque j'avoue que la lune de miel est terminée.
— Et puis, dis-je, il y a eu la Conférence de la paix et la venue des journalistes américains à Paris, et leurs dépêches sensationnelles, qui révolutionnaient l'opinion publique française, peu habituée à de pareils grossissements et à de si formidables coups de trompette... ))
Le directeur de l'un des plus grands magazines de New-York me dit alors en souriant :
— Comment, Monsieur, vous ne vous êtes pas aperçus, en France, que toutes ces dépêches des journalistes américains n'étaient que de la politique intérieure américaine, et que ces journalistes ne câblent à leurs journaux que ce qu'ils savent devoir être agréable à leurs lecteurs ?
— Je vous avoue, lui dis-je, que nous nous faisons une autre conception de la politique extérieure et des devoirs de la presse.
— G'çst un fait, me dit cet homme calme, qu'il faut prendre dans chaque pays la presse comme elle est, et s'en servir.
— Et puis, reprit le Français qui me parlait tout à l'heure, il y a des choses plus importantes que les opinions des journalistes, et ce sont les réalités économiques. Aujourd'hui, j'estime qu'il ne reste plus qu'une erreur à commettre à la France, dans ses relations avec les États-Unis, et c'est de refuser d'ouvrir financièrement, commercialement et industriellement la France aux États-Unis. Des paroles extrêmement graves ont déjà été prononcées sur ce sujet par MM. Loucheur, Klotz et Clémentel. Les milieux d'affaires américains en ont été vivement émus ; celte porte fermée exaspère les gens.
— Vous n'ignorezpas.dis-je, le but poursuivi par ces ministres français : ils veulent aider nos industries à se relever, et dans ce but ils vont jusqu'à un protectionnisme qui, évidemment, décourage toute concurrence étrangère.
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En tout cas, les mesures qu'ils prennent ne sont pas dirigées spécialement contre les Etals-Unis.
— Je ne veux pas discuter le fait de savoir si ce protectionnisme, ou plutôt si ce prohibitionnisme accélère le relèvement de la France; je ne veux pas rechercher si des intérêts privés n'ont pas dicté cette doctrine à vos hommes politiques ; mais je tiens à vous montrer quelque chose, et c'est qu'en fermant la France aux États-Unis, vous préparez le relèvement et le développement économique de l'Allemagne.
(( Prenez d'abord pour point de départ que l'Allemagne est aux aguets et qu'elle va chercher à profiler de toutes les erreurs que les alliés pourront commettre. L'Allemagne a des agents et des correspondants partout, elle va chercher par tous les moyens à rentrer dans la vie économique du monde. En particulier, elle guette les Étals-Unis, où elle a des relations d'affaires qui datent de loin.
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« Vous admettrez ensuite assez facilement qu'en ce moment, dans ce monde bouleversé par la guerre, personne ne peut payer comptant, pas plus l'Allemagne que la France. Les affaires, aujourd'hui plus que jamais, c'est du crédit; et le crédit n'a jamais été qu'une question de confiance, d'amitié et de bonne volonté, le tout basé sur un courant d'affaires continu. Ce en quoi espère l'Allemagne, c'est dans ce courant continu d'affaires pour obtenir du crédit ; et ce par quoi les hommes politiques français sont en train de dégoûter les hommes d'affaires américains, c'est par la suppression de tout mouvement d'affaire entre les États-Unis et la France.
« Le résultat dernier de ces procédés anticommerciaux, je puis vous l'annoncer à l'avance : d'ici peu d'années l'Allemagne sera le comptoir en Europe des objets fabriqués aux Étals-Unis ; elle les recevra chez elle, les manipulera et les réexportera à travers le monde : elle trouvera dans ce commerce des
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bénéfices énormes, qui lui serviront à reprendre son ancienne place dans le monde commercial.
— J'ajoute même à tout ce que vous venez de dire, qu'il n'est nul besoin d'aller chercher l'Allemagne pour faire concurrence à la France sur ce terrain : la Belgique, par exemple, est tout à fait capable de devenir ce comptoir commercial des États-Unis, ou bien la Hollande, qui s'est faite pendant la guerre la commissionnaire de l'Allemagne.
— Que ce soit l'un ou l'autre qui en profite, ce qui est certain, c'est que la France va se priver d'un énorme courant d'affaires et de moyens de développement, dont pendant trois, quatre ou cinq ans, elle a le plus absolu besoin. Et d'un autre côté elle s'aliène le monde des affaires américain. En France, on se fie trop au sentiment. Or, il y a souvent contradiction entre le sentiment et les affaires. Dans ce cas, c'est comme dans tous les conflits entre le cœur et la raison , la raison finit
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toujours par triompher. On aurait tort, en France, de ne pas compter avec la raison des hommes d'affaires américains : ce sont des emballés qui jouent toujours très dur; si on les embête, ils sont capables d'aller très loin dans leurs procédés de défense. Tenez, par exemple, vous savez si les populations de la France comptent sur la venue des touristes américains pour leur apporter un peu d'or et faire gagner de l'argent aux pays dévastés. Eh bien, voici que l'on parle d'un impôt de dix ou quinze mille francs à prélever sur tous les touristes qui iront en Europe. Je suis persuadé que ceci est encore une manœuvre des « pro-german's », et que si le gouvernement français veut s'en donner la peine, il pourra éviter cette tuile à la France ; mais vous voyez tout de même l'état d'esprit qui permet de proposer des mesures aussi désagréables pour le pays qui a le plus souffert de la guerre et que l'on aimait tant il y a deux ans... » J'acquiesçai de la tête et je me promis do
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mettre mes lecteurs français au courant de ces états d'esprits notés non point, il est vrai, directement par moi, mais transcrits sans changement d'après celui qui les avait luimême observés. Une telle situation, si éloignée de celle que nous présentent les publications officielles, mérite de retenir l'attention, quand bien même l'on ne devrait pas en tirer des conclusions pratiques immédiates, et surtout des conclusions identiques à celles qu'en tirait mon interlocuteur. L'important, dans la vie, est de ne pas se fîer à des illusions. Et dans celte question des rapports entre États-Unis et France, ce qu'il faut serrer de près, c'est la réalité. Car nous ne vivons pas de romans, mais de bonne soupe et d'affaires sérieuses.
Mars 1919.
Dans Broadway, au bas de la cité de New- Vork, au centre du quartier des buildings et des affaires, on voit une église de proportions moyennes, bâtie en pierres rouges et entourée d'un cimetière dans lequel sont enterrés plusieurs des grands hommes de l'Amérique. C'est Trinity Cliurch, qui parait presque minuscule au milieu des sky-scrapers, des gratte-ciels qui la dominent de leurs masses élancées. Devant le portail de cette église débouche une rue étroite, Wall Street, dont le nom remplit l'imagination de tous les hommes d'affaires du monde et dont les dimensions ne correspondent certes pas à son importance. C'est là, sur deux cents mètres de long,
et dans la portion avoisinante de Broadway, ainsi que dans quelques maisons de deux rues voisines, Broad Street et William Street, que sont concentrées, ramassées, accumulées les unes près des autres la Bourse (Stock Exchange) et toutes les banques de New-York, ainsi que les maisons des câbles qui relient télégraphiquement les États-Unis au vieux monde. C'est là que se sont déroulées les formidables tempêtes financières qui ont illustré certaines périodes de l'histoire de la finance américaine. C'est là qu'ont été édifiées des fortunes qui ont fait rêver notre enfance. On a manié là, à proprement parler, des tonnes d'or. Et ce mouvement d'argent a une influence énorme sur la vie, le travail et le bonheur de quantité de travailleurs. A l'avenir, il en sera de même, et Wall Street jouera un rôle important dans la reconstruction du monde qui est le souci de tous les hommes qui pensent et la lâche de notre génération.
Les commis courent d'une maison à l'autre.
des banquiers descendent rapidement de leur automobile, personne ne flâne dans Wall Street ; à côté même, dans Broad Street, les vendeurs d'une espèce de coulisse pour les valeurs encore non cotées à Stock Exchange se livrent à une gesticulation effrénée et à une sorte de mimique et de télégraphie sans fil de sourds-muets, entrecoupée de hurlements enroués pour placer leur marchandise et exécuter les ordres que leur passent d'autres forcenés enfermés dans des boxs d'un mètre carré bizarrement juchés derrière les fenêtres de plusieurs maisons voisines.
Cependant tout ce mouvement, celte activité, ce bruit, cette dépense physique ne sont que l'extérieur des affaires qui se traitent à Wall Street. Il serait certes plus intéressant de connaître les sentiments et les pensées des dix hommes qui mènent la danse par les ordres qu'ils lancent de leurs cabinets de travail. C'est même un devoir pour nous, informateurs, de connaître ces grands chefs de la
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finance américaine et de leur demander leurs opinions sur les questions qui regardent la France.
C'est chez lui, dans sa maison privée, que l'un d'eux a bien voulu avoir avec moi un entrelien. Je ne décrirai pas le cadre, ni le» hôtels particuliers de Fifth Avenue, ni les tableaux de maîtres : cela se trouve dans tous les romans mondains et les livres de voyage sur l'Amérique. Ce financier m'a demandé de ne pas le nommer, de façon à pouvoir parler plus librement. Qu'il me suffise de noter, pour présenter ce chef de la finance à mes lecteurs, que toutes les vieilles notions sur l'Amérique apparaissent singulièrement désuètes et vieux jeu lorsque l'on se trouve en présence d'un homme comme mon interlocuteur : rien du Yankee, de l'Américain de comédie, de cinéma ou de roman-feuilleton ; cet homme d'affaires est un gentleman cultivé qui serait aussi bien à sa place dans un conseil d'administration à Paris ou à Londres ; il
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parle non seulement avec précision, mais avec finesse, avec des nuances et des ironies ; son français est ordonné, et s'il cherche parfois un mot, ce n'est jamais que pour exprimer plus complètement ou avec plus de subtilité ce que le langage ordinaire ne rend pas. Ce financier pourrait être un diplomate, un diplomate de l'école moderne qui connaîtrait les affaires et les dirigerait presque à son gré.
La question que je lui ai posée était la suivante : « Que pense-t-on à Wall Street des affaires financières que la France aura peutêtre encore à traiter avec l'Amérique ? »
Mon interlocuteur ayant pendant la guerre rendu des services financiers à la France, je répéterai ce qu'il m'a dit sans changer un mot à ses opinions, ni me charger de les discuter : on trouvera donc ici, sur une question qui touche tous les Français, l'avis d'un homme compétent, dont, bien entendu, tous les intérêts sont engagés dans les affaires dont il parle. Mais j'ai, pour ainsi dire, le senti-
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ment de m'êlre trouvé en présence d'un esprit assez libre pour discuter avec la froideur de l'intelligence les choses qui le touchent de très près.
— Pour répondre d'une façon complète à la question que vous me posez, me dit mon interlocuteur, il faut revenir un peu en arrière et vous expliquer ce qu'est la situation financière et le marché financier en Amérique. Et pour cela il faut que je vous dise ce qu'était ce marché avant la guerre, l'influence que la guerre a eue sur lui, et sa situation présente à l'égard des affaires d'Europe. Nous passerons ensuite aux vues d'avenir.
(( Avant la guerre, les financiers américain» étaient entièrement enfermés dans les affaire» d'Amérique. Gela tenait à plusieurs raisons très simples et très fortes à la fois : tout d'abord les États-Unis, grâce à leurs ressources naturelles illimitées, à l'activité de tous et à l'esprit d'entreprise des chefs d'industrie^ offraient au capital américain des débouchés
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énormes et amplement rémunérateurs. Pourquoi ce capital aurait-il, sans raison, cherché à l'étranger ce qu'il trouvait si facilement chez lui ? 11 résultait de ceci que les financiers américains, pour réaliser des bénéfices, n'avaient nullement besoin de se tenir au courant des affaires européennes. Ces financiers connaissaient à fond les affaires américaines et les soutenaient avec vigueur. Mais vous admettrez sans diflicuUé, étant donné la loi du moindre effort qui est celle de l'humaine nature, que ces gens auraient eu besoin d'une curiosité intellectuelle bien extraordinaire pour se passionner pour des affaires qui étaient entièrement en dehors de leur champ d'activité, de leurs chances de succès et des besoins de leur clientèle. Nous vivions donc, à Wall Street, presque entièrement en dehors du mouvement des affaires européennes. Ajoutez à ceci que New-York n'est pas toute l'Amérique, et que ce que je vous dis là est beaucoup plus fort encore lorsqu'il s'agit des pays
de l'intérieur. Dans l'Ouest, par exemple, si les financiers américains s'étaient amusés, avant la guerre, à essayer de diriger le capital américain vers l'Europe, il y aurait eu de violentes protestations et l'on nous aurait certainement reproché de trahir la cause de l'Amérique et d'apporter des entraves au développement de l'industrie et des affaires américaines en leur enlevant un capital indispensable à leurs progrès. Et comme les États- Unis étaient loin d'avoir atteint leur entier développement industriel, agricole et commercial, nous n'avions pas de raisons et nous n'avions pas les moyens d'essayer de convertir les fermiers et les industriels de l'Ouest à une autre doctrine.
« La guerre a montré que l'Amérique ne pouvait pas rester enfermée chez elle, en affaires comme pour le reste. C'est un fait que tout le monde a constaté, et parmi quantité de vieilles doctrines que la guerre a jetées au vent, l'idée de l'isolement des États-Unis
est allée rejoindre les vieilles lunes dans les mondes défunts. Aujourd'hui le mot d'ordre, à Wall Street, c'est que l'Amérique doit sortir de chez elle, et travailler avec l'Europe et le Vieux Monde. C'est d'ailleurs une nécessité absolue, pour le travail américain, que l'on procède ainsi et que l'on fasse des affaires avec l'Europe.
« Cependant il est plus facile de dire que l'on va faire quelque chose que de le faire, et, quoique moi-même très partisan de ce principe d'association de l'Amérique et du Vieux Monde, je ne suis pas sans prévoir les difRcultés que nous allons rencontrer dans cette voie. La première et la plus importante sera tout naturellement cette ignorance et ce manque d'intérêt actif pour les choses européennes dont je vous parlais à l'instant, ignorance des banquiers et ignorance du public, qui n'a presque que des opinions sentimentales, si j'ose dire, sur la France et sur l'Europe tout entière, et très probablement entêtement
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des gens de l'Ouest qui n'abandonneront que lentement leurs vieilles idées. Ajoutez, enfin, qu'il reste absolument vrai que l'Amérique a besoin de capital pour son propre développement.
« Mais ce n'est pas une raison, parce qu'une chose offre quelques difficultés, pour qu'on ne l'entreprenne pas, et je suis persuadé que, malgré tout, il est non seulement désirable, mais possible, et même nécessaire, que les Américains des États-Unis continuent à traiter des affaires financières avec la France, ainsi qu'ils l'ont fait pendant la guerre, et qu'ils lui apportent l'appui de leur capital pour l'aider à remettre sur pied ses industries et à tirer un parti complet de ses immenses ressources naturelles et de ses colonies. Remarquez que, en vous disant tout cela, je ne fais nullement du sentiment : la France de tout temps, et surtout depuis I9i4i a été très aimée et estimée aux Etats-Unis; elle reste la sœur chérie devant laquelle tout le monde
s'incline avec émotion et respect. Mais en affaires, le sentiment n'a pas une influence durable: ce qu'il faut présenter aux banquiers et à leur clientèle, ce sont de bonnes affaires, sérieuses et offrant des chances de gains. Et précisément la France peut offrir quantité d'affaires solides et productrices à la finance américaine. C'est sur la solidité de ces entreprises qu'il faut tabler pour le maintien de bonnes relations d'affaires entre les deux pays. Cela est autrement sûr que de compter sur les souvenirs du passé, et même sur les souvenirs d'hier, ou sur l'amitié de l'Amérique pour la France, pour si sincère et si profonde qu'elle soit.
« En fait, je compte sur une collaboration financière des Etats-Unis avec la France, et j'y compte pour des raisons très positives, que je tiens à vous dire après vous avoir montré le côté difïîcile des choses :
(( Et tout d'abord, comment voudriez-vous que les États-Unis puissent faire du commerce
avec l'Europe s'ils ne fournissaient pas aux pays épuisés par la guerre le moyen de solder leurs achats en Amérique ? Comment pourrait-il s'établir un réel courant d'échanges de l'un à l'autre continent, si les États-Unis se contentaient d'empocher sans jamais venir en aide à leurs acheteurs ? Pour traiter des affaires, pour faire réellement du commerce avec quelqu'un, il faut que l'une des deux, parties ne soit pas perpétuellement en état d'infériorité devant l'autre. Dans le cas présent, les Etats-Unis voulant exporter, il leur faut aider leurs acheteurs. Pour qu'il y ait un grand mouvement commercial il faut aussi des échanges financiers. Ou bien le capital américain comprendra cela, et dans ce cas il lui sera facile de vendre et de commercer avec le Vieux Monde, ou bien il n'admettra pas cette proposition, et il restera isolé et ne pourra pas s'établir exportateur et vendeur. Mais le capital américain est intelligent et éducable, et il comprendra.
« Ce que ce capital américain doit comprendre et ce que je ne cesse de répéter ici, c'est que la France, quoique pays très vieux et depuis longtemps exploité, offre encore d'extraordinaires ressources, dont il est très facile de tirer parti. Oui, sans parler de vos colonies où il y a tant de choses à faire, la France est un merveilleux pays qui peut rapporter beaucoup plus qu'il ne rapporte jusqu'ici, et j'ai une confiance sans bornes dans l'avenir économique et industriel de votre pays. C'est pourquoi je pense que ce n'est pas donner un mauvais conseil aux capitalistes américains que de les aiguiller vers les affaires françaises. Car ces affaires n'ont pas reçu d'impulsion vigoureuse depuis Napoléon P', et elles ont d'énormes progrès à accomplir.
« Je vous avouerai d'ailleurs qu'il y a toute une éducation du public américain à faire sur ce point, et je ne serais pas fâché de la voir entreprise avec méthode. La seule chose qui m'effraye un peu dans ce domaine, c'est que
s'il y a quelque chose de plus dangereux que Tabsence de toute réclame, c'est bien une propagande maladroite. Le mot même de propagande a pris, depuis la guerre, un sens péjoratif dans tous les pays du monde, et il faut se rendre compte que les idées, même justes, ne se lancent pas comme des marques de sardines ou de parfumerie. Le public américain doit apprendre à connaître la France, la vraie France, la France qui travaille et qui produit, mais pour cela il ne faut pas multiplier les publications spéciales qui ont l'air de prospectus pour stations thermales ; il ne faut pas mettre le public américain en défiance en essayant de l'accabler sous le poids de revues ou de magazines établis à un point de vue trop strictement français; il ne faut pas, en un mot, prendre ce public pour plus bête qu'il n'est. Les publications purement françaises existant déjà aux États-Unis sutïîsent amplement aux besoins du public américain ; il ne faut pas les supprimer, ce serait une défaite *
mais il serait dangereux de les multiplier d'une façon inconsidérée ; ce qu'il faut au contraire au public américain pour l'éclairer sur la France, ce sont des articles bien faits et documentés que vous donnerez dans les publications américaines à fort tirage. Rendezvous bien compte qu'en Amérique la publicité a une valeur strictement proportionnelle au tirage de la feuille qui la publie. Tenezvous-en sur ce point aux raisonnements simplistes des annonciers américains, et cherchez à faire connaître la France et son importance industrielle et commerciale par les publications américaines déjà existantes et qui disposent d'un public fidèle. De cette façon seulement vous arriverez à toucher et à convaincre le public qui place de l'argent.
— Au total, Monsieur, que concluez- vous comme résultat et comme conseil pratique? Quelles sont, par exemple, les affaires françaises qui ont le plus de chances de réussir sur le marché financier américain ?
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— J'adopterai, si vous le permettez, une classification qui ira du moins bon au meilleur, et je vous répondrai :
« Ce qui séduirait le moins, en ce moment, le public américain, ce sont les fonds d'État. Ce sont, je le sais, aux yeux des Français, les valeurs les plus sûres, mais ce ne sont pas les valeurs préférées chez nous ; et puis on a tant placé de fonds d'État pendant la guerre I...
« C'est peut-être un paradoxe en apparence ; mais je crois qu'aux fonds d'État les Américains préféreraient les emprunts des villes. Les villes sont un peu semblables aux entreprises commerciales ; elles sont un peu comme une affaire...
« Mais ce à quoi les Américains s'intéresseront le plus volontiers, c'est aux affaires proprement dites, aux entreprises industrielles et commerciales, aux grandes et bonnes affaires conduites avec méthode et menées commercialement. Les chemins de fer, les travaux des ports, par exemple, ou des combinaisons
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d'entreprises privées pourraient facilement avoir la sympathie du capital américain.
« La gradation que je viens de vous exposer là peut vous paraître étrange ; elle représente cependant les sentiments que je crois être ceux du public, et je pense qu'il y aura avantage à en tenir compte, si l'on veut voir se développer les relations financières entre votre pays et le mien. »
L'opinion de ce financier m'a paru trop importante à recueillir pour que je ne la donne pas en entier. Elle demande, naturellement, à être complétée par les opinions d'autres hommes de finance américains et à être étudiée et discutée par les spécialistes français. Mais le public français doit être mis au courant dès maintenant des idées et des principes qui se font jour actuellement, aux États- Unis, à propos des affaires françaises et de la part que les Américains désirent y prendre. Mars 1919.
La situation du marché financier américain a été sérieusement modifiée par la guerre : Wall Street, avant la guerre, était marchand et porteur de valeurs étrangères seulement pour le Mexique, Cuba et le Japon ; aujourd'hui, il l'est pour l'Angleterre, la France, le Canada, l'Italie, la Russie, la Suisse, la Norvège, la République Argentine et la Chine. Le marché financier américain cesse de s'enfermer dans les affaires locales ; des sociétés, des associations financières sont formées avec pour programme le développement du com-
merce et de la banque américaine à l'étranger ; la « French- American Banking Corporation » vient d'être constituée par une association entre la « National Bank of Commerce » de New- York, la « First National Bank de Boston » et le « Comptoir d'Escompte » de Paris ; d'autres associations ou entreprises du même ordre ne tarderont pas à voir le jour. Nous devons, désormais, suivre avec une attention méthodique les mouvements du marché financier américain, puisqu'il aura une influence sur le développement et la marche de nos affaires, et par conséquent sur la vie industrielle et commerciale de la France.
Ce qui fait la base de nos relations avec les financiers américains peut se résumer en quelques vues principales :
i) Sincère amour de la France et désir de l'aider chez la quasi-totalité des financiers américains. Mais, en même temps et comme il est naturel chez des hommes d'affaires, désir de faire des bénéfices et recherche d'af-
faires sérieuses et susceptibles d'un gros rapport. D'où nous devons conclure qu'il ne suffit pas d'apporter à ÎSew-York une affaire avec l'étiquette « française » pour qu'elle trouve immédiatement des financiers pour la soutenir et la lancer. (Il est bon que certains fumistes comprennent cela, de façon à s'éviter les frais d'un voyage à New- York.)
2) Ignorance quasi provinciale des affaires de l'étranger chez beaucoup d'Américains, trop occupés jusqu'ici par leurs propres affaires et par le développement de leur pays pour s'intéresser sérieusement à la vie commerciale et industrielle de l'Europe. Nécessité, par conséquent, pour les pays qui veulent faire des affaires avec les États-Unis, de se faire mieux connaître par le grand public et par les hommes d'affaires de ce pays. Mais, pour tout ce qui regarde la propagande, tant d'erreurs et de nonchalances ont été commises aux États- Unis par tous les États belligérants, qu'il s'agit, une fois pour toutes, si l'on veut faire de
la propagande, de la faire d'une façon intelligente, avec de la méthode, de l'énergie, de l'argent, de la suite dans les idées et surtout en se pliant aux méthodes de publicité américaine, aux usages et aux goûts du pays et en tenant compte des avis des hommes d'affaires américains. Jusqu'ici, ou bien l'on n'a rien fait, ou bien l'on a fait peu, ou bien l'on a agi comme Bernstorff, en sous-estimant les Américains et en multipliant les gaffes. D'oii la déconsidération de la propagande en Améque. Et pourtant, la propagande, en matière commerciale, s'appelle la réclame, et l'on ne réussit jamais rien, aux États-Unis, sans réclame.
3) Nécessité, pour les financiers américains, d'alimenter et de soutenir l'industrie et le commerce des États-Unis avant de s'occuper des affaires des alliés, même de ceux que l'on aime le plus. Ce qui est le plus important^ pour les Américains, on le comprend facilement, c'est le développement de leur pays ; et
il n'y a d'ailleurs qu'un seul pays au monde où les financiers et le gouvernement aient été assez criminels et le public assez idiot pour faire servir l'argent du pays au développe ment des affaires étrangères avant de se préoccuper du développement de celles de leur propre pays (ce pays, Lysis l'a démontré, c'est la France). Aux Etats-Unis, le patriotisme local est si développé que dans nombre d'États il y aura même une certaine résistance à vaincre pour faire comprendre à certains Américains que c'est devenu une nécessité, pour les États- Unis, de se mêler aux affaires de l'étranger. 4) Il est, en effet, de la première nécessité pour les États-Unis de trouver un marché à l'étranger pour le surplus de la production américaine, et ce marché ne pourra être trouvé que si les Américains laissent certains étrangers travailler avec une part du capital américain, de façon à ce que ces étrangers puissent faire des affaires avec les Américains et payer leurs achats à l'Amérique.
5) Intelligence très nette de cette situation et des transformations amenées par la guerre chez la plupart des banquiers américains, qui sont résolus à se lancer dans des voies nouvelles et à étendre leur champ d'action à l'étranger. Il y a chez l'homme d'affaires américain une audace, un désir de faire des affaires, une énergie et une sérénité devant les risques, que la guerre et cet immense afflux d'or dont elle a enrichi l'Amérique n'ont fait que développer. Il faudrait, d'ailleurs, être bien mou pour ne pas se sentir audacieux lorsque l'on a derrière soi toutes les richesses, les possibilités et les espoirs des États- Unis !
Les Français, dans les crises qu'ils traversent actuellement du fait de la guerre, peuvent donc s'adresser avec confiance à la finance américaine. S'ils sont énergiques et nantis d'une affaire sérieuse, ils trouveront des collaborations solides et verront leurs affaires reprendre et se développer. S'ils sont
des financiers médiocres et des hommes timides, ils verront la maîtrise de leur affaire passer en des mains étrangères, car les Américains ne seront pas aussi absurdes que le gouvernement français, qui, grâce aux achats qu'il a faits à l'industrie américaine, devrait être le propriétaire d'une grosse part de cette industrie, s'il avait su donner à ces achats les conséquences financières qu'ils auraient pu et qu'ils auraient dû avoir entre les mains de financiers intelligents et sérieux. Si les Américains viennent au secours de certains industriels français, ils chercheront tout naturellement à avoir une part dans la direction de l'affaire. 11 appartient aux industriels français qui travailleront avec des Américains de savoir ce qu'ils veulent faire et de défendre leur prépondérance avec de justes et fermes arguments : en affaires, l'énergie raisonnable obtient beaucoup.
Mais si les Français veulent faire des affaires avec les financiers américains, il importe
qu'ils sachent que New-York n'est pas toute l'Amérique et que Wall Street ne représente pas la totalité des pouvoirs financiers américains. Une des grandes sources d'erreurs des Français, lorsqu'ils parlent des États-Unis, est de toujours penser à New-York, qui est, en réalité, les 5 o/o de la population des Etats-Unis et qui, malgré son pouvoir attractif considérable, ne centralise pas toute la vie des États et surtout ne représente pas l'infinie variété d'un pays aussi grand qu'un continent. En matière financière, Chicago, Saint-Louis, Boston sont des places de la plus grande importance. On trouve même dans ces villes peut-être plus d'audace, plus de désir de faire des affaires qu'à New-York, oii les financiers sont très sollicités et n'ont vraiment que l'embarras du choix s'ils veulent lancer des affaires nouvelles.
Pour donner un exemple de la vérité de ce que je dis, je rappellerai seulement qu'il y a trois ans la Chine avait sollicité pour un
emprunt en Amérique le consortium de cinq grandes banques de New-York que l'on appelle là-bas le Groupe de Chine, précisément parce que ce consortium a la spécialité des affaires et des valeurs chinoises. Ce groupement new-yorkais refusa de traiter l'affaire. Et ce fut une banque de Chicago qui se chargea à elle seule de toute l'opération. Si la Chine s'était contentée d'implorer Wall Street, elle n'aurait peut-être jamais eu son emprunt, ou elle l'aurait eu à des conditions très dures.
Autre erreur à éviter dorénavant : à New- York même, il n'y a pas qu'une seule banque et un groupe financier. Or, en Angleterre comme en France, par suite des nombreuses affaires traitées pendant la guerre toujours avec la même banque et son groupe (qui d'ailleurs a rendu de réels services aux Alliés durant tout le cours de la guerre), le gros public a fini par identifier presque la banque Morgan avec Wall Street tout entier, ce qui est évidem-
ment une assez forte exagération, quelle que soit la puissance de la maison Morgan sur ce marché.
Pour que l'on voie clairement les erreur» qui peuvent résulter de ce fait, je signalerai simplement la différence quasi comique qu'il y a eu entre les emprunts d'État français et l'emprunt de la ville de Paris conclus à New- York pendant la guerre, les premiers par le groupe travaillant officiellement avec le gouvernement français, et l'autre par une maison privée après entente et discussion. Les emprunts d'État étaient gagés sur le crédit total de la France : le groupe financier qui s'en est chargé à New-York a obtenu du gouvernement français des garanties spéciales, consistant en valeurs des pays neutres. L'emprunt de la ville de Paris, conclu après Verdun, et basé uniquement sur le crédit de la ville de Paris, a été au contraire émis sans garanties spéciales et par conséquent sans alourdir le gouvernement et les changes.
Dans le premier cas il semble que la confiance de l'émetteur ait été moindre que dans le second. Cependant l'emprunt de la ville de Paris, qui était de 5o millions de dollars, a été couvert trois fois par un public enthousiaste.
Dans les deux exemples que je viens de citer on voit l'elTet de la concurrence et combien il est bon de ne pas toujours s'abandonner dans la même main. Le commerce de l'argent est semblable à tous les autres commerces : pour le faire avec des chances de succès, il faut connaître à fond les marchés sur lesquels on travaille. Jusqu'ici, nous ne semblons pas avoir fait preuve d'une connaissance suffisante du marché américain et de ses immenses ressources.
Avril 1919.
Parmi les innombrables conséquences de la guerre, l'une des plus importantes est certainement la révolution qui a bouleversé les marchés financiers du monde, transformant les pays les plus riches en emprunteurs, — obligeant les pays « nouveaux riches » à se mettre à la disposition des pays qui sont leurs ({ clients commerciaux » pour les aider à continuer leurs affaires avec eux, — et faisant, une fois de plus, comprendre à la finance qu'elle est l'élément primordial de la politique et des affaires et qu'elle a, dans la conduite
du monde civilisé, un rôle au moins aussi important que celui des diploipates.
De 1914 à 1919, les États-Unis ont accru leurs rapports d'affaires avec le vieux continent dans des proportions qu'ils n'avaient jamais jusque-là osé entrevoir dans leurs rêves. En même temps leurs industries et leur commerce se développaient plus vite qu'ils ne l'auraient sans doute pu faire en vingt ans d'existence normale. Les États-Unis devenaient les fournisseurs et les créanciers de l'Europe, tandis que les états européens devenaient leurs clients et leurs débiteurs.
Cette situation n'aurait pas tant de gravité si la vie normale avait pu reprendre en Europe aussitôt la paix signée. Mais les gouvernements européens, à part dans une certaine mesure celui de l'Angleterre, sont en face de telles difficultés et semblent si peu aptes à les résoudre, que l'infériorité financière du Vieux-Monde vis-à-vis de l'Amérique semble devoir se prolonger assez longtemps. Les
financiers américains en ont pris conscience. Ils s'en seraient sans doute assez peu souciés s'ils n'avaient été eux-mêmes, de par le fait de la guerre et des besoins qu'elle a fait naître, terriblement engagés dans les affaires européennes.
Durant mon séjour à New- York, au printemps 1919, j'avais prévu et annoncé ce qui s'est passé dès le début de l'été de la même année : les financiers américains reconnaissent la nécessité pour eux de joindre leur sort au nôtre. Dans une réunion organisée en juin par les exportateurs de New- York, le sénateur Owen a lu un rapport dans lequel il déclare que la situation actuelle ne peut pas durer, car la faiblesse des changes européens est sur le point de rendre impossible le commerce de l'Amérique avec l'Europe. (Traduisez : i°Si l'argent européen perd toute sa valeur, à quoi servira de vendre aux Européens, puisqu'ils ne seront plus capables de donner quelque chose de sérieux comme paiement immédiat de ce
qu'on leur vendra ? — 2° Si les Européens n'ont plus d'argent liquide, ou s'ils subissent des cataclysmes financiers ou sociaux, ils seront dans l'incapacité d'entretenir un commerce régulier et de continuer à acheter à l'Amérique ; — 3° le jour oii le dollar vaudrait 12 ou i5 francs, l'Européen n'aurait plus intérêt à acheter à l'Amérique que les matières premières indispensables, et il pourrait lui vendre à très bas prix les objets fabriqués en Europe. Par conséquent et pour toutes ces raisons, la baisse exagérée des monnaies européennes serait la ruine de l'exportation américaine.) L'Amérique, dans son propre intérêt, doit donc venir en aide à l'Europe. Et le sénateur Owen propose que les États-Unis ouvrent des crédits à l'Europe :
I** pour le salut du commerce américain ;
2° pour éviter une chute des prix en Amérique ;
3° pour éviter le chômage ;
k" pour préserver et étendre le prestige américain ;
50 pour augmenter l'industrie et le commerce américains ;
6° pour protéger les emprunts anciens, qui s'élèvent à 10 milliards de dollars, et pour assurer leur paiement ;
7° pour enrichir l'Europe et pour permettre à ses peuples de produire ;
8" pour arrêter le mécontentement en Europe, éviter des troubles bolchevicks et sociaux et instituer vraiment la paix internationale.
Ces raisons ne sont pas, je vous prie de le remarquer, de l'ordre sentimental ; elles expriment d'une façon diplomatique la grande vérité suivante : aujourd'hui, l'Amérique et l'Europe sont solidaires, et si l'une saute, il est très probable que l'autre sautera par contre-coup.
Un autre financier américain, M. Davison, dont le nom doit toujours être prononcé avec reconnaissance en France, a dit, lui aussi, dans plusieurs réunions publiques, que la
nécessité pour les États-Unis de fournir des capitaux à l'Europe s'imposait non seulement en se plaçant à un point de vue altruiste, mais même en se plaçant au point de vue du propre intérêt américain. Dans un discours à Chicago il suggéra même la formation d'un Commiltee European pour coordonner les besoins de tous les pays (voir le New- York Herald du 17 juin 19 19).
En faisant part à ses lecteurs des idées de M. Davison, le chroniqueur financier de CAciion Française, M. Chastel, ajoute : « Celte vérité [la nécessité d'un appui financier aux États-Unis], qui est si bien comprise par les grands financiers américains, le sera-t-elle par tous ceux qui, dans les trois grande» nations alliées, occupent les fonctions qui leur permettraient d'en assurer la réalisation ? » Je crois devoir, de mon côté, poser la même question que M. Chastel, car le temps presse, les intérêts les plus graves sont en jeu, et d'énormes erreurs peuvent être commises.
L'APPUI FINANCIER DES ÉTATS-UMS 8i
Les journaux ont annoncé que de grandes banques des États-Unis négociaient avec les établissements de crédit en France, en vue de la constitution d'un consortium de garantie destiné à faciliter le crédit à long terme entre les deux pays. Nous voulons espérer que les intérêts de la France, dans une entreprise aussi considérable, seront mieux défendus que ne le furent les intérêts des capitalistes français durant les trente années qui ont précédé la guerre.
Les idées, les principes qui peuvent guider les financiers américains ne sont pas toujours d'accord avec nos besoins vitaux. Et cela surtout parce que la plupart des Américains nous ignorent. Il y a lieu de suivre avec attention des négociations d'une importance capitale pour la France, et dont nous savons seulement qu'elles sont poursuivies loin de tout contrôle.
Voici, par exemple, que l'on télégraphie d'Amérique que, parallèlement au mouvement
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des grandes banques américaines dont je viens de parler, il s'en dessinerait un autre. Sous l'impulsion officieuse du parti démocrate et du président Wilson, les banques moyennes américaines chercheraient à établir un réseau de liens entre elles-mêmes et les petite» banques des provinces françaises.
Ceci peut être excellent ou désastreux.
Excellent, si les Français entrent de plus en plus en rapports d'affaires avec l'intérieur des États-Unis, et si les Américains soutiennent nos banques de province et leur apportent un sang nouveau, car une des causes de notre décadence est la tyrannie des grandes banques d'émission de Paris. Désastreux, si la politique se mêle aux affaires, et si nous nous mettons à la remorque d'un parti politique américain, car les partis politiques américains n'ont pas la moindre idée ni le plus léger souci des nécessités de politique extérieure de la France.
Il faut passer au crible de la critique les
idées de beaucoup d'Américains, car ils vivent dans un monde différent du nôtre et beaucoup ne savent rien de ce qu'est l'Europe et l'homme européen. Avec cela les meilleurs fils du monde, et avec qui il est très facile de s'entendre, si l'on ose leur montrer les choses et leur parler franc.
Comme exemple topique de cette méconnaissance absolue de ce qu'est l'Europe, je citerai le cas de M. Vanderlip, financier important de New-York, qui a reçu en France l'accueil le plus flatteur. A son retour aux États-Unis, il a exprimé les mêmes principes que le sénateur Ow^en :
« Si, dit-il, notre aide n'est pas suffisamment efficace, nous arriverons à la révolution en Europe, et si la révolution a lieu, l'Atlantique ne sera pas assez large pour en préserver l'Amérique. » C'est bien la base, le grand principe qu'il faudrait faire comprendre à tous les Américains, et non seulement en matière financière, mais en matière politique.
Je suis persuadé que 96 pour 100 des Américains se rallieraient à ces vues, si les gouvernements européens savaient envoyer aux États-Unis les techniciens et les publicisles capables de les exposer avec précision et dans la forme convenable là-bas.
Et rien n'est plus urgent que de faire comprendre le Vieux-Monde à l'Amérique, car nous voyons un homme de l'importance de M. Vanderlip, après avoir énoncé ces excellents principes, proposer, comme moyen de venir en aide aux pays fatigués par la guerre, un emprunt international qui serait souscrit par les pays que la guerre a enrichis : États- Unis, Pays-Bas, états Scandinaves, Japon, Suisse, Argentine, Brésil, et, peut-être, Angleterre, cet emprunt étant garanti par une hypothèque sur les revenus des douanes des pays emprunteurs.
Ainsi, dans l'esprit de M. Vanderlip, le crédit de la France et de la Belgique, par exemple, est comparable au crédit de la Tur-
quie ou du Maroc d'il y a vingt ans. M. Vanderlip se trompe ; il a été très mal renseigné, ou bien en businessman qui préfère les affaires les plus rapides, il s'est tout simplement arrêté à la solution qui lui offrait les chances delîénéfices les plus immédiates : M. Vanderlip « va un peu fort », comme dit le troupier ; nous, nous savons que nous valons plus et mieux que ce qu'il dit. Nous savons aussi qu'une pareille idée, qui n'est autre que la mise en tutelle de l'Europe par l'Amérique, ne peut même pas être prise en considération par des peuples qui viennent de tant souffrir pour la défense de leurs intérêts et de leur honneur national. Dans les pays nouvellement créés eux-mêmes, un gouvernement qui proposerait de pareilles monstruosités ne durerait pas vingt-quatre heures. (Exemple : le Cabinet Orlando, qui s'est effondré pour avoir semblé entrer quelque peu dans les vues anti-italiennes de M. Wilson.)
Lorsque j'ai connu la proposition Vander-
lip, j'ai écrit à un financier de New-York que ce me paraissait être une absurdité désobligeante pour nous. Et cet homme sage et expérimenté, qui, lui, connaît parfaitement l'Europe, m'a répondu : « La proposition de M. Vanderlip représente seulement ses propre» vues et ne doit pas être considérée comme exprimant les vues des banques américaines, en général.
(( Le manque de familiarité, qui existe chez nous, avecles conditions sociales de la France, les habitudes d'affaires et les personnes de votre pays, et les erreurs de jugement et d'actes qui en résultent, sont dus au peu d'expérience et d'usage des Américains dans les affaires européennes. Le temps et la pratique corrigeront ce défaut. En attendant, nous devons agir avec une mutuelle vigilance et nous entr'aider patiemment et avec bienveillance pour comprendre la situation, les vues et les individus dans nos contrées respectives.
« Personnellement, j'agis dans la mesure
de mes forces pour faire partager à mes collègues de la finance américaine ma conviction que l'avenir commercial et économique de la France n'est pas seulement sain et sauf, mais qu'il est plein de promesses, et que c'est en ce moment que nous est offerte l'occasion favorable pour engager des affaires en France à la fois au nom de notre intérêt personnel, et pour nous mettre d'accord avec le sentiment et le devoir. »
Voilà l'opinion d'un financier américain. Elle diffère grandement de celle de M. Vanderlip, et elle nous montre qu'il y a beaucoup à attendre de la finance américaine, si nous savons non seulement manœuvrer, mais encore agir, parler avec confiance, décision et fermeté. Je me demande si nos négociateurs auront ce caractère (i)
Août 1919.
(1) J'ai publié, dans l'Avenir do. 16 août 1919, un article sur le même sujet, avec quelques détails nouveaux. On trouvera cet article à l'Appendice de ce volume.
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Tous les journaux et revues de France ont signalé l'extraordinaire débauche de publications, articles ou livres, dans lesquels, depuis que Ja guerre a semblé devoir transformer le monde, des auteurs pleins de bonnes intentions nous annonçaient que la France était à refaire et nous disaient même comment celte réfection devait être poursuivie. Aux États-Unis on est allé au moins aussi loin dans cette voie, et les publicistes ont même lancé un nouveau sens du mot « reconstruction », par lequel on exprime toute l'im-
mense révolution accomplie par la guerre, les transformations qu'elle amène et les efforts que l'on doit faire pour réapproprier le monde à cet état de choses nouveau.
Il n'est pas de jour, durant mon séjoui aux États-Unis, où je n'aie lu dans les journaux au moins un article sur cette idée et sur ces problèmes. Tous ces articles ne se valaient pas, mais ils étaient de beaucoup supérieurs à la moyenne des autres articles des mêmes journaux et traités avec le plus grand sérieux et la meilleure volonté. Les magazines, et même les plus populaires et les moins coûteux, comme CoUier's et Everybody's Magazine, renfermaient des interviews de personnages importants et des articles très solides et très clairs sur les mêmes questions. Des livres de toute dimension et de tout format étaient lancés à tout moment, qui offraient une documentation encore plus compacte ou des tableaux plus complets de cet immense problème. J'ai là sous les yeux un catalogue très
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joliment présenté et intitulé « Reconstruction », que la librairie Brentano de New-York distribuait en avril 19 19 et qui contient l'indication de 121 volumes en anglais sur le» problèmes politiques {Political Reconstruction) qu'amenait la fin de la guerre, de ii5 volumes en anglais sur les questions économiques et industrielles {Industrial-Economic Reconstruction), de 40 volumes en anglais sur les transformations intellectuelles amenées par la guerre {Spiritual Reconstruction), de 49 volumes en anglais consacrés à divers problèmes sociaux de reconstruction et de rééducation après la guerre, et enfin de 3o volumes en français sur les mêmes problèmes, parmi lesquels les ouvrages de Lysis, Boret, Herriot, Pierre Hamp, Ajam, Gonzague Truc, etc. Parmi ces livres, il en est, comme American Problems oj Reconstruction, qui est un recueil d'opinions des techniciens les plus qualifiés des États-Unis, présentées par Elisha M. Friedman (Dutton, éditeur), qui ont eu le plus vif
succès et atteint des tirages qui seraient chez nous réservés à des romans. Enfin, depuis janvier 1919, une revue mensuelle socialiste fort bien rédigée paraît à New-York, sous la direction de Allan L. Benson, et sous le titre Reconstruction.
Si l'on étudie les principaux de ces articles et de ces volumes, comme celui que je viens de citer, ou le petit et très alerte volume de Benjamin J. Rosenthal, Reconstructing America (Chicago, Arcadia Book Company), on y trouve, à la base et comme point de départ, non seulement un optimisme assez naturel, puisque les États-Unis sortent de la guerre plus puissants et plus riches que jamais, mais encore une sorte d'alacrité toute particulière à l'Amérique et aux Américains, lorsqu'ils se trouvent en face d'un énorme problème à résoudre. Il semble presque que tous ces genslà disent : « Le monde est par terre. Eh ! bien, tant mieux, vous allez voir ce que vous n'avez jamais vu : vous allez voir l'Amérique en
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train de se reconstruire, l'Amérique en train de reconstruire le monde, l'Amérique en train de sauver et de régénérer le monde. Vous allez voir ! Voua allez voir! »
J'admire et j'approuve un pareil état d'esprit, puisqu'il est entendu que l'on ne fait pas grand chose en ce monde si l'on ne se figure pas que l'on va faire encore plus, si l'on ne se fixe pas des buts qui en vaillent la peine, et si l'on n'a pas une confiance absolue dans le fait que l'on réussira, que l'on doit réussir, que l'on ne peut pas ne pas réussir. Cependant, vieil Européen que je suis, je ne puis pas, presque en même temps, m'empêcher de faire la critique de cette idée et de ces affirmations ; et j'avoue que j'arrive à des conclusions beaucoup moins rassurantes que celles de nos amis américains. J'estime même qu'il y a intérêt, pour nous, Français, qui avons besoin d'autre chose que d'un appui verbal, à savoir ce qu'il y a de solide et ce qu'il y a peut-être d'un peu incertain et d'in-
déterminé dans cet alerte chant de travail des citoyens des États-Unis se lançant dans les fructueuses besognes de la paix et dans la réadaptation de leur industrie, de leur commerce, de toutes leurs entreprises et de tous leurs travaux, au lendemain de la plus lourde des guerres.
Ce qu'il y a de sûr dans ce mouvement, c'est que les États-Unis ne vont pas interrompre leur travail et leur fantastique effort de production, parce qu'il y a eu la guerre. Cet effort implique-t-il une reconstruction réelle, une transformation de fond en comble des industries et des procédés américains? Je ne le crois pas. D'abord, parce qu'il faut être bien jeune pour croire que le monde ou un pays tout entier se transforme comme cela, du jour au lendemain. Ensuite parce que les procédés techniques américains étaient déjà excellents et très productifs. Enfin et surtout, parce que, parmi les procédés américains, il entrait depuis longtemps celui de ne jamais
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rester en place, celui de se tranformer sans cesse, c'est-à-dire cliaque fois qu'apparaissait un nouveau procédé, un nouveau genre d'organisation permettant de produire plus, à plus bas prix et avec moins d'effort, et chaque fois que les conditions du marché étaient modifiées. En sorte que le mouvement américain actuel, qu'ils appellent « reconstruction », n'est, en son fond, qu'une phase du développement technique des États-Unis, développement accéléré, mais non transformé par la guerre.
Ce qu'il y a de tout à fait incertain, ou plutôt d'embrouillé, dans cette idée de « reconstruction », c'est la partie qui s'applique à la reconstitution du monde par l'Amérique. Car il faut bien s'entendre : malgré les discours des philanthropes, qui sont peut-être une des races d'hommes les plus dangereuses à l'espèce humaine, car ils lui mentent toujours, les Américains n'apporteront guère aux populations éreintées par la guerre d'autre aide
que celle qui consistera à faire le plus possible de commerce avec elles. C'est déjà énorme, mais cela ne constitue ni le sauvetage de l'Europe, ni sa reconstitution, ni sa reconstruction. Et je supplie mes compatriotes de voir bien clair là-dedan^, pour éviter des désillusions et surtout pour tirer le meilleur parti des choses, qui nous oifrent de nombreuses et fructueuses possibilités.'
La base et le point de départ des relations futures de l'Amérique avec l'Europe, c'est le traité de paix avec les négociations qui ont servi à l'établir. Ce traité n'oblige les États- Unis à rien. Donc il y a lieu de ne rien demander aux Américains, en tant qu'aide et appui bénévoles, et seulement de leur proposer des affaires productives à la fois pour eux et pour nous. Et quand les Américains disent qu'ils vont sauver et reconstruire l'Europe, il suffit seulement de voir des phrases optimistes, aimables et partant d'un bon naturel dans des discours qui sont parallèles à la réalité.
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c'est-à-dire qui la côtoient sans la rencontrer. L'Europe, ni les Alliés ne seront pas sauvés par l'Amérique, mais bien par leur travail personnel, de même que la guerre n'a pas été gagnée par l'Amérique — ainsi que le proclament avec un orgueil cnfanlin quelques fermiers du Far- West — mais bien par les Français qui durant 5i mois n'ont jamais douté de leur victoire et qui ont attaqué avec la même furie du premier jour au dernier. Ce qui n'empêche que l'effort des Américains, lorsqu'ils sont venus défendre leur liberté en Europe, a été utile.
Pour que les États-Unis entrent dans l'effort de sauvetage actuel et de reconstitution de l'Europe, il n'est pas utile, ni adroit, de leur demander une aide gratuite : il convient au contraire de les intéresser à nos affaires financières, industrielles et commerciales. Les grands reconstructeurs de l'Europe, ce peuvent être des financiers américains, si on ose monter avec eux, outre les affaires de large
envergure qu'exige la situation financière actuelle des grands États de l'Europe, toutes les affaires particulières dans lesquelles l'argent américain peut servir de levier et peut apporter un sang nouveau en nous obligeant à nous adjoindre des techniciens américains décidés à aller vite et à bousculer tout ce qui s'opposera à eux. Les grands reconstructeurs de l'Europe, ce peuvent être des Américains, si on sait leur vendre tout ce qui ne se fabrique pas aux États-Unis et dont la vente est organisable et développable là-bas. Et les grands reconstructeurs de l'Europe, ce seront surtout les industriels, les hommes d'affaires et les ouvriers européens, s'ils travaillent.
En affaires, il ne faut pas demander aux gens autre chose ni plus que ce qu'ils peuvent apporter. Les États-Unis peuvent nous apporter un vaste courant pécuniaire et d'affaires. Des sots prétendront qu'ils auraient pu ou dû apporter autre chose. Certes, oui, si le traité avait été autre. Mais le traité étant ce qu'il est,
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il n'y a que cela à espérer d'eux. Et ce courant d'affaires, si nous ne sommes pas paralysés ni paresseux, peut nous entraîner loin et nous rapporter beaucoup. Des esprits timorés prétendront que ce courant d'affaires ne sera fructueux que pour les Américains : je ne le pense pas, car les hommes de la jeune génération, en France, sont, en affaires, capables de tenir tête à l'Américain le plus dur ou le plus risque-tout. Il faut bien se rendre compte que faire la guerre, cela donne de l'estomac : les hommes de ma génération savent que les intérêts généraux du pays et leurs intérêts particuliers seront sauvegardés lorsqu'ils traiteront des affaires avec les Américains. Le seul, le véritable danger, c'est de prétendre que l'on peut se passer des Américains pour reconstruire l'Europe. Nous avons vu, chez nous, cette théorie émise, défendue et mise en pratique par certains gros consortiums industriels, qui ont trouvé des appuis féroces dans le gouvernement : le seul résultat de cette
politique de la porte fermée a été de retarder de plusieurs mois la reconstitution de nos provinces envahies, d'aboutir à de l'agitation dans les pays dévastés, d'amener l'effondrement de notre monnaie et de retarder, de paralyser nos négociations financières à New-. York et à Washington.
Car, au total, il est aussi enfantin de croire que les États-Unis peuvent tout faire, que de chercher à se passer de leur concours. L'idée de « reconstruction », dans certaines cervelles américaines, a pris une extension trop vaste; mais, dans la cervelle de quelques industriels français, elle s'est beaucoup trop restreinte à une question de commandes à leurs industries privées, en cherchant sottement et vainement à éliminer l'appoint que pouvait et que peut encore nous fournir le plus grand paya industriel du monde.
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Quand on a dit que les Élals-Unis jouissent de la plus large prospérité, que le chifl're de leurs exportations va sans cesse en augmentant, que l'or, les billets et les papiers de commerce du Vieux-Monde et de l'Amérique du Sud se dirigent d'un mouvement de plus en plus accéléré vers les États-Unis, on n'a pas tout dit et il est absolument inutile de prendre des airs navrés pour constater des faits qui s'imposent à nous avec la force de la nécessité. Non seulement les États-Unis seront de plus en plus riches, mais nous
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aurons sans cesse besoin d'eux, car ils sont plus riches en matières premières que nous; non seulement ils seront toujours nos fournisseurs, mais encore nous avons intérêt à développer nos relations commerciales et financières avec eux : le tout est de trouver une façon d'agir, c'est-à-dire de commercer avec eux, qui ne soit pas désavantageuse pour nous, ni pour les Américains.
En d'autres termes, nous devons adopter avec les États-Unis une politique commerciale qui ménage à la fois le présent et l'avenir.
Quelle peut être cette politique commerciale ?
Voici d'un côté un pays, les États-Unis, presque aussi vaste que l'Europe, mais ayant beaucoup moins d'habitants à nourrir, et qui possède 60 0/0 de tout le pétrole du monde, 66 0/0 du cuivre, 66 0/0 du coton, Ao 0/0 du charbon, sans parler du reste... Ce pays ne peut être qu'exportateur, à partir du moment
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OÙ il a organisé son exportation. Or, les États-Unis, au cours de la guerre, ont été amenés à organiser leur exportation, leurg syndicats et leurs banques d'exportation.
D'un autre côté la France, ne possédant pas assez de matières premières pour ses besoins, ne possédant même plus, après les dévastations allemandes, les machines suffisantes pour donner du travail à tous ses citoyens. Ce pays doit être importateur, ou bien c'est chez lui le renchérissement constant et progressif du prix de la vie ; c'est la stagnation de l'industrie et des affaires, l'impossibilité de travailler et de produire ; finalement, ce peuvent être des émeutes et des troubles sociaux.
Au total, les besoins matériels et les possibilités des États-Unis et de la France s'accordent : la France doit acheter aux Étals-Unis quantité de matières premières, de machinesoutils et d'objets fabriqués, qui lui manquent ou dont elle doit acquérir des stocks pour
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faire baisser le prix de la vie. Seule une politique fondée, non pas sur le souci des intérêls de la masse, mais sur la défense acharnée des intérêts pécuniaires de quelques riches particuliers, peut prétendre le contraire.
Les financiers et les économistes politiques de l'école vont répétant, à ce propos, que si l'on achète beaucoup aux États-Unis, notre change sur New-York s'écroulera. Les prévisions étroites des financiers et des économistes n'ont pas eu plus d'importance pendant la guerre qu'un fétu de paille sur l'océan. Aujourd'hui encore, ils se trompent du tout au tout : le dollar, qui valait 5 fr. 35 durant la guerre, a monté à 7 fr. 5o, et même 7 fr. 95, depuis mai 1919, malgré la politique protectionniste ou prohibitionniste de MM. Loucheur-Klotz-Clémentel (i). Et cela veut dire qu'un problème aussi énorme que l'actuel
(i) Au milieu de septembre 1919, tandis que je corrige les épreuves de ce livre, le dollar vient d'être coté à 9 francs i5.
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problème du change ne se règle pas par le simple jeu de ce que l'on a appelé, à tort, « les lois de l'économie politique ». Car ces lois n'étaient que le résumé d'une expérience et d'un genre de vie industrielle et commerciale, qui n'ont plus de rapports avec la situation actuelle du monde, sa production et ses marchés.
Pour régler le problème du change, de même que pour sortir la France du marasme économique dans lequel elle se débat, il faut une politique financière et d'échanges avec les États-Unis.
La seule politique financière utile avec les États-Unis consiste dans : i) un grand emprunt français à placer en Amérique pour débarrasser notre Trésorerie de toutes ses dettes à court terme aux États-Unis et en France, et pour diminuer le chiffre de notre circulation fiduciaire, — 2) des emprunts de nos grandes villes sur les places secondaires financières des États-Unis, de façon à ce qu'elles puissent
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se livrer à des achats considérables de denrées et d'étoffes (qui devraient entrer en franchise en France) destinées à leurs coopératives et magasins municipaux, de façon à faire baisser le prix de la vie, — 3) l'appui financier des grands banquiers américains pour la création et le développement ou la modernisation des belles affaires industrielles et commerciales que notre riche patrie peut nourrir. Les financiers américains avec lesquels j'ai parlé à New-York, il y a quelques semaines, étaient très favorables à des projets de ce genre. Mais on agit avec eux avec des procédés empruntés à l'arsenal périmé des vieilles diplomaties, et ils sont à la fois désorientés par notre lenteur et nos atermoiements, et excités à nous faire des conditions trop dures parce que nous n'osons pas agir éncrgiquement avec eux et parler net, je dirai môme parfois parler dur, puisqu'ils ont presque autant besoin de notre marché, en ce moment, que nous de leur crédit.
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La politique d'échanges consiste à savoir défendre nos produits. Nous avons des produits qualifiés que les Américains ne possèdent pas. Nous devons les leur vendre. Et je tiens à dire que sur ce terrain nous sommes suprêmement inactifs et maladroits. L'apalhie correcte et polie de nos services touche à la démence. Non seulement nous n'avons pas su défendre nos vins, dont l'entrée est actuellement interdite aux États-Unis, mais nous ne Tendons pas le cinquième, pas le dixième de ce que nous pourrions, de ce que nous devrions vendre aux États-Unis en fait d'objets de luxe, de mode, d'art, et d'art appliqué. Nous n'avons pas su placer le centième des nationaux français que nous aurions pu placer aux États-Unis comme professeurs, artistes, décorateurs... Je n'arriverai jamais à décrire mes stupeurs sur ce point durant mon séjour là-bas.
Il est possible encore de faire beaucoup aux États-Unis : les Américains sont les meilleures
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gens du monde, et' fort bien disposés pour les Français, lorsque les Français ne les exaspèrent pas en se refusant à faire des affaires avec eux. Acheter, vendre, risquer de l'argent, cela les intéresse. Faire des discours, des toasts à la fin de banquets extrêmement cordiaux, cela commence à les raser. Je pense comme eux. Toute la France, sauf quelques forbans, pense comme les Américains et réclame des pouvoirs publics l'établissement d'une saine et vivante politique d'échanges avec les États-Unis.
Juillet 19 19.
UNE MISSION COMiMERCIALE AUX ÉTATS-UNIS
Dans leur effort pour prendre une place de plus en plus importante sur les marchés européens, los industriels et les commerçants des États-Unis usent des procédés les plus habiles pour faire connaître aux commerçants de l'Europe les innombrables produits que l'Amérique peut exporter. A ce propos le Matin du 20 juillet 1919 a publié une interview fort intéressante de M. Ed. -A. Filene, délégué de l'Union syndicale des Chambres de Commerce des États-Unis. M. Filene a été
envoyé en France par les Chambres de Commerce d'Amérique pour proposer aux représentants de notre commerce et de notre industrie l'envoi d'une mission aux Étals-Unis, afin d'y exposer nos besoins et de se rendre compte des ressources du marché américain. M. Filene est un businessman : il a, à Boston, un grand magasin qui occupe S.ooo employés, associés à la gestion de l'affaire et intéressés à ses bénéfices. Comme Ford, M. Filene croit à la coopération nécessaire de tous les membres d'une entreprise, qu'ils soient ingénieurs, directeurs ou travailleurs manuels. C'est bien un Américain d'aujourd'hui, et il nous vient de la part de 1.700 Chambres de Commerce, qui représentent des milliards de capital et l'activité de millions d'hommes. Voici ses déclarations, telles que le Matin nous les transmet :
— Les États-Unis ont prouvé sur le champ de bataille leur affection pour la France; aujourd'hui
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votre pays> après de si dures épreuves, a besoin avant tout de relever son industrie et son commerce ; mais vous ne pouvez y arriver seuls. Nous venons vous offrir notre aide. On va tout chercher aux États- Unis, qui fabriquent de tout et pour tout le monde. Mais au fur et à mesure que l'Europe augmente ses achats, votre change s'aggrave. Le dollar renchérit et le franc diminue. Et il s'ensuit dans le pays une telle perturbation, que le prix de toutes choses monte et que les conditions de la vie en sont déséquilibrées. Pour que l'ouvrier puisse vivre, il sollicite des augmentations de salaires; mais celles-ci ne sont pas plus tôt accordées que le prix des choses augmente à nouveau.
'.( On pourra prendre des mesures factices, créer un syndicat de banquiers pour obtenir un crédit provisoire, susceptible d'améliorer le change ; mais cette mesure n'aura qu'un effet illusoire et le dollar recommencera à s'élever. Dans le pays où sévit la misère, une révolution est toujours possible : la Russie nous en fournit un exemple. Or, il ne faut pas que la misère pousse les alliés au bolchevisme, car il arriverait que vos pays seraient totalement ruinés. Les États-Unis, qui vous ont prêté des sommes considérables, y perdront leurs capitaux, seront gagnés
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eux-mêmes par le boîchevisme et ne seront pas épargnés par la ruine. Ce n'est pas dans un but purement philanthropique, nous n'hésitons pas à le déclarer, que nous vous Jaisons cet offre de secours. Nous agissons en hommes d'affaires. Nous entendons, par un large concours, venir en aide à nos clients d'Europe, de manière à les mettre à même de continuer dans le travail et la sécurité leurs affaires. Il faut donc rétablir vos pays dans la situation aisée d'avant- guerre.
Ceci, c'est la base, le point de départ. Nombre d'hommes d'affaires américains, avec lesquels j'ai parlé à New-York et ailleurs, pensent comme M. Filene.
— Les Américains veulent aussi, a-t-il continué, que la paix obtenue par la victoire devienne une paix réelle et que, dans l'avenir, les gouvernements des nations Européennes, qui ont eu trop tendance à le faire dans le passé, n'aient pas recours à l'idée d'une guerre pour éviter des révolutions.
Ceci, c'est l'évangile de M. Wilson, qui est
UiNE MISSION GOMiMERCIALE ii3
approuvé par tous les Américains du parti démocrate. Mais je suis persuadé que, en cas de besoin, les États-Unis Seront les premiers, maintenant qu'ils ont une armée organisée et facilement mobilisable, à appuyer par la force des armes leurs revendications politiques, ou de race, ou d'affaires. Par exemple avec le Japon ou le Mexique. Ce que veulent les citoyens des États-Unis, c'est que l'on ne se batte plus en Europe, de façon à ce que leurs affaires avec l'Europe ne soient pag troublées, et de façon à ne pas être entraînés à nouveau dans une guerre ayant un point de départ européen. C'est pourquoi l'évangile de M. Wilson est populaire aux États-Unis. Mais les Américains se battront, et avec ardeur, dès qu'ils le jugeront utile à leur pays, pour les pétroles du Mexique ou contre l'envahissement jaune.
Nous autres. Français, à qui les applications européennes de l'évangile de M. Wilson, en ne partageant pas les Allemagnes et en
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dissociant l'empire habsbourgeois, ont imposé la menace d'une nouvelle guerre avec l'Allemagne dans dix ans, dans une question d'affaires conune celle de nos rapports commerciaux avec les États-Unis nous ne faisons pas entrer de vues politiques. Et, quel que soit le résultat de la lutte entre M. Wilson et la majorité républicaine du Sénat, quel que soit le résultat de la prochaine élection présidentielle, nous continuerons à traiter des affaires avec les États-Unis, sans nous préoccuper de savoir si la paix sera éternelle, et tout en souhaitant qu'elle le soit.
Nous revenons donc à la mission et aux projets d'affaires de M. Filene. Ces projets consistent d'abord dans l'organisation par la France, la Belgique, l'Italie et l'Angleterre, d'une délégation de plusieurs membres qui devra avoir à sa tête un des hommes les plus éminents, les mieux au courant des affaires du pays.
Ces délégations s'entendront, échangeront
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des vues et établiront la liste de ce qui est nécessaire à leurs différents pays, dans n'importe quel ordre de choses.
Ici, remarquons bien que les Chambres de Commerce des États-Unis, ayant pour unique but d'exporter la plus grande quantité possible de marchandises américaines, ne secourront pas une nation alliée plutôt qu'une autre. Et que, d'ailleurs, les commerçants américains, désireux avant tout de vendre, auront en fait les mêmes relations commerciales avec les Autrichiens et les Allemand» qu'avec leurs alliés de 1917-1918. Mais M. Filene a été seulement chargé par les 1 700 Chambres de Commerce dont il est le missionnaire, de travailler les pays alliés.
Les délégations des divers pays alliés quitteront la France le i5 septembre 1919 et seront aux États-Unis les hôtes des Chambres de Commerce américaines, qui leur feront visiter toutes industries et commerces pouvant les intéresser. Ces délégations verront donc
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sur place les procédés de fabrication, se rendront compte des prix de revient, des procédés et des tarifs de vente, etc. Cette étude sera certainement utile à tous.
Les délégués donneront, en outre, des conférences sur les besoins des Alliés et sur les besoins de chaque nation alliée.
La presse américaine, qui ne veut plus de propagande officielle, inefficace, d'après elle, et surtout jusqu'ici entreprise de façon absurde et très molle, accepte de faire pour les missions un grand effort de publicité ; elle consacrera deux ou trois pages dans chaque ville traversée pour faire connaître le but des missions, ce qui lui sera facile, les journaux américains ayant un très grand nombre de pages, acceptant des quantités de copie, et soutenant résolument les efforts économiques de leurs concitoyens.
Le principal des buts visés par les missions sera : un emprunt, une émission de bons comme jamais on en a vu et de nature à
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procurer les fonds nécessaires à l'Angleterre, la France, la Belgique, l'Italie, pour leur permettre d'acheter tout ce dont elles ont besoin et de prolonger leur crédit aussi longtemps qu'il sera nécessaire, dix, vingt, trente ans, s'il le faut, jusqu'au moment où ces nations n'auront plus besoin de secours.
Toutes les grandes banques américaines, tout le commerce, toute l'industrie, on peut même dire le peuple entier des États-Unis, sont acquis à l'octroi de ce» crédits et à l'émission de cet emprunt.
Il n'y a que sur les conditions et les modalités de cet emprunt que l'on discute encore ; et l'on discutera longtemps, si les négociateurs alliés ne savent pas presser les choses.
Cet emprunt ayant une importance énorme et s'adressant à tout le public américain, il importe que les délégués choisis soient des hommes de grande valeur, compétents, bons orateurs en français et en anglais, de façon à pouvoir soulever les masses.
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Le voyage de ces missions coïncidera avec la période des élections américaines ; et ici le Matin ajoute, certainement à l'instigation de M. Filene, qui est démocrate, c'est-à-dire partisan de M. Wilson : Il n'est pas inutile de souligner que Vopposition Jait campagne pour que des économies importantes soient réalisées; son moi d'ordre paraît être : Plus du tout de crédit à r étranger. Or, les conjérences des missions de propagande permettront de combattre le courant d'opinion qu'on cherche à créer contre les pays d'Europe.
Je me permettrai de signaler, à l'avance, aux délégués commerciaux français, qu'aux Étals-Unis la plus grande prudence s'impose à tout moment, et particulièrement en période électorale. Les deux partis politiques, démocrate et républicain, vont mener une lutte acharnée. Il est difficile pour nous de comprendre une bataille électorale et politique où l'esprit de contradiction entre pour une bonne part. Il nous est seulement utile d'avoir
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des amis dans les deux camps, et de voir venir...
M. Filene ajoute qu'il serait bon de comprendre dans chaque délégation un représentant de la classe ouvrière :
— Je pense, dit-il, que cette mission donnerait à la classe ouvrière d'excellents résultats, car elle permettrait à ses délégués ouvriers de se rendre compte qu'en Amérique les travailleurs vivent dans des conditions beaucoup plus favorables quoique produisant plus activement. Les ouvriers qui ont leur automobile ne sont pas rares ; il ne faut pas oublier, chez vous, que la guerre a déplacé la puissance de la souveraineté : celle-ci est passée aux mains de la classe ouvrière qui, intelligente, se rend compte que le sentiment de sa responsabilité lui crée non seulement des droits, mais des devoirs.
Nous pensons ici comme M. Filene. Déjà, les missions belge, française (organisée par la G. G. P.) et italienne préparent leur voyage. L'Angleterre est en train d'organiser sa mission.
Il y aura intérêt à suivre à la trace ces missions durant leur voyage aux États-Unis, à étudier leur travail et à essayer de voir les résultats de ce voyage commercial.
LA MARINE MARCHANDE AMÉRICAINE ET LES FRANÇAIS
Dans son livre sur le canal et l'isthme de Panama (i) le voyageur anglais John Fraser nous parle de ces ingénieurs américains du canal annonçant avec superbe « comment la marine marchande de l'Angleterre disparaîtra de la surface des mers le jour où les Américains se seront décidés pour de bon à construire une flotte de commerce ». Il y avait une part de vantardise dans cette prédiction,
(i) Panama, traduction Feuilloy (Paris, Pierre Roger).
et le pavillon anglais ne semble pas à la veille de déserter les mers devant le pavillon américain ; mais le jour est venu où les Amécains se sont décidés à construire une marine marchande, et ce fait va modifier bien des combinaisons et des habitudes commerciales. Notons qu'au temps de la Guerre de Sécession, 80 0/0 du commerce extérieur des États- Unis se faisait sous pavillon national, et qu'en 1914. seulement 9 0/0 des importations et exportations étaient transportés sous ce pavillon. Les lois américaines ne permettant qu'aux navires construits aux États-Unis d'aborer le pavillon étoile, et les chantiers de construction navale américains étant peu développés, les armateurs américains confiaient généralement la construction de leurs navires à des chantiers du Royaume-Uni, et les faisaient naviguer sous pavillon anglais, quoique en fait ils leur appartinssent réellement. Ce qui fait que ce chiffre officiel de 9 0/0 était plus apparent que réel et certai-
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nement très inférieur à la réalité. Cependant la marine marchande américaine était sans proportion avec le reste du commerce des États-Unis, et la parole de l'anglais Fraser était très vraie : « Tant que les États-Unis se contenteront de faire naviguer leurs marchandises sous pavillon étranger, anglais ou autre, ils seront toujours désavantagés, malgré les atouts merveilleux qu'ils ont par ailleurs dans leur jeu. »
Mais voici que la guerre est venue, imposant des nécessités et des points du vue nouveaux. Dans un pays qui ne s'occupait qu'assez peu de constructions maritimes, des chantiers ont été créés, sur lesquels on a construit et où l'on construit encore, en série, des cargos, et sur lesquels on construira demain des navires pour passagers. La situation navale des États-Unis est entièrement transformée.
Le II novembre 1918, le jour oii l'armistice fut signé, i5oo navires de haute mer
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étaient sous le contrôle des États-Unis. Ce chiffre de i5oo navires comprenait des bateaux de tout ordre, de tous les âges et de diverses provenances, les uns construits en Amérique, les autres confisqués aux Allemands ou empruntés aux Hollandais, d'autres enfin acquis par négociations de divers gouvernements. Cette flotte avait une capacité de transport de 8 millions de tonnes. Suivant le programme de construction actuel cette capacité de transport sera portée à i4o millions de tonnes dès les premiers mois de 1920 (i). Et, en fait, les journaux américains de mars 1919 annonçaient déjà que 46 0/0 du commerce naval des États-Unis voyageait sous pavillon américain. On est donc passé de 9 à 46 0/0 en 4 ans.
Nous autres. Français, ne pouvons être que sincèrement satisfaits de voir ainsi se déve-
(i) Voir, à l'Appendice de ce livre, ce que je dis des Relations Maritimes entre les États-Unis et l'Amérique da Sud.
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lopper le chiffre total de tonnage du globe et en particulier celui d'alliés qui sont en même temps des amis avec lesquels nous espérons conclure des ententes utiles aux deux nations. Nous espérons, par exemple, que, nos chantiers de construction ayant été tous occupés durant la guerre à des fabrications de guerre utiles à tous les alliés, notre haut-commissariat à Washington et nos armateurs obtiendront des facilités de tout ordre pour acheter des bateaux aux États-Unis et pour essayer ainsi de porter notre flotte de commerce, si éprouvée par la guerre, au strict minimum indispensable à notre vie commerciale.
Des combinaisons privées sont d'autre part possibles entre armateurs américains et français : il est facile, en effet, de prévoir que si les chantiers américains construisent des navires en quantité et très rapidement, étant donné les difficultés que l'on rencontre aux États-Unis pour trouver de la main-d'œuvre
qualifiée et en quantité suffisante, il sera bientôt impossible aux armateurs américains d'armer à des taux raisonnables les navires récemment construits. Et, soit qu'alors ils fassent appel à la main-d'œuvre étrangère, soit qu'ils fassent gérer certains de leurs vaisseaux par des compagnies étrangères, les armateurs américains auront souvent plus d'intérêt à être des espèces de fournisseurs de bateaux pour les nations moins riches en chantiers de construction, que des exploitants directs.
Il est un cas, par exemple, oii il sera très difficile à ces armateurs de ne pas avoir recours à des Français, et c'est lorsqu'il voudront exploiter des lignes de navigation pour passagers. Les difficultés énormes que l'on éprouve en Amérique pour se faire servir interdisent de penser que l'on pourra trouver aux États-Unis le total du personnel de pont, valets, femmes de chambre, serveurs, infirmiers, infirmières et surtout cuisiniers, néces-
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saire sur un grand paquebot. La seule solution possible, pour résoudre cette difficulté, sera la mise à l'entreprise de celte partie de l'exploitation du bateau, et comme beaucoup de passagers refuseront d'être servis par des Allemands ou des Allemands déguisés en neutres, l'affaire ne restera possible qu'avec des Français, puisque l'on sait qu'il n'est pas difficile de trouver chez nous le personnel de ce genre.
Nous devons donc faire confiance à nos amis américains : leurs intérêts peuvent très facilement s'accorder avec les nôtres. Il suffit pour cela de trouver les joints, de suivre le développement des affaires avec calme, précision et bonhomie, et surtout que les pouvoirs publics français sachent, en considération de nos efforts et de nos pertes, obtenir de nos amis d'Amérique ce qu'ils sont tout prêts à nous accorder, si l'on sait fermement faire appel à leurs sentiments de fraternité et de justice.
Mars 1919
LES ÉTATS-UNIS ET LA LIGUE DES NATIONS
L'opposition faite au président Wilson par les membres du parti républicain américain a été si violente durant ces derniers mois, que l'on a pu se demander si le président Wilson était d'accord avec la majorité des habitants du pays qu'il gouverne. En particulier, les critiques sonores prodiguées à l'intérieur des Étals-Unis et dans le Sénat américain aux idées du président Wilson concernant la Ligue des nations ont ému l'opinion publique européenne, qui en est venue à se demander si les idées du président Wilson ne lui étaient pas quasiment personnelles.
De son côté, le président Wilson procla-
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mait, dans son discours du k mars 1919, au Metropolitan Opéra de New-York : « L'immense majorité du peuple américain est favorable à la Ligue des nations. »
Que croire? Que penser, en présence de contradictions si formelles?
Pour ma part, après un mois de séjour à New-York, je me suis simplement arrêté à cette conclusion que les membres des deux partis politiques des Etats-Unis — démocrates et républicains — étaient wilsoniens ou antiwilsoniens, sans plus, que leur admiration ou leur animosilé pour le président faisait bloc avec leurs opinions et leurs doctrines respectives, et que rien ne les ferait démordre de leurs points de vue. Car, aux États-Unis de même que dans un arrondissement français, la question électorale domine tout.
Une revue de New- York, The Liierary Digest, a été plus curieuse que moi, et pour essayer de se rendre compte de l'attitude des Américains vis-à-vis de la Ligue des nations, elle
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a demandé à tous les directeurs de journaux des États-Unis leur opinion sur la Ligue des nations. Les journaux quotidiens reflétant, en principe, les opinions de leurs lecteurs, c'était un moyen heureux de se rendre compte des idées des citoyens américains, sans attendre une nouvelle consultation électorale. i-Syy directeurs ont fourni leur réponse à cette sorte de référendum d'un genre nouveau. Et voici comment se sont réparties les voix de ces chefs de l'opinion publique, en répopse à la question : Êles-vous Javorable à Vidée de la Ligue des nations ?
Oui 718
Non 181
Oui, conditionnellement . . 478
Évidemment, ce résultat est un succès pour M. Wilson. Mais ce qui fait, à mon sens, l'importance de ce succès pour M. Wilson, c'est que, sur les 527 votants républicains, ii4 ré-
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pondent oui, 3o6 oui conditionnellement, c'est-àdire avec des modifications de détail, et seument 107 non. Ce qui me pousse à croire que, le moment venu, M. Wilson, qui est un habile tacticien politique, réussira peut-être, moyennant quelques habiletés et subtilités oratoires et parlementaires, à amener un certain nombre de sénateurs républicains à voter pour lui. Et M. Wilson triomphera — pour un temps, du moins, jusqu'aux élections. (Il est également possible que les sénateurs républicains s'entêtent, de façon à mettre M. Wilson dans l'embarras).
Les votes des directeurs de journaux indépendants se décomposent ainsi : 2o5 oui; 5i oui conditionnellement, et 8 non.
Les votes des démocrates sont encore plus en faveur du président Wilson : 879 oui; 121 oui conditionnellement, et 47 non.
Pour compléter son enquête, The Literary Digesl s'est posé la question de l'importance relative de ces votes, puisqu'il est admis que
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l'opinion d'un journal à gros tirage a plus d'importance et de poids que celle de la feuille d'une petite ville de province (ce qui est peutêtre une erreur, car c'est en province, où l'on ne lit qu'un seul journal, et oii on le lit avec beaucoup de sérieux et un peu plus de naïveté, que l'opinion d'un directeur de journal influe le plus sur celle de ses lecteurs). Et il est arrivé, en considérant les tirages respectifs des 1.377 journaux votants, aux résultats suivants :
Tirage total des journaux consultés :
Pour 9.886.449
Contre 4.326.882
Conditionnelleraent . 6.792.461
Journaux démocrates
Pour 4.327.052
Contre 121. 912
Conditionnellement 5o8.384
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Journaux indépendants
Pour 3.648. i4i
Contre 2.955.706
Conditionnellement 2.457.660
(Dans le chiffre de 2.955.706 du tirage des journaux indépendants opposés n la Ligué des nations est compris un chiffre de 2.488.076, représentant le tirage des journaux de Hearst.)
Journaux républicains
Pour 1. 91 1.256
Contre 1.249-264
Conditionnellement 3. 836. 417
Il est utile que les Français méditent ces chiffres et se rendent compte de l'état de l'opinion américaine. Cette consultation est une bonne façon de tâter le pouls du public. Elle
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nous offre les suppositions les plus précises que nous puissions faire sur une grande consultation nationale aux États-Unis.
Il resterait maintenant à se demander si cette idée d'une Ligue des nations représente quelque chose d'équivalent pour la cervelle d'un habitant de Los Angeles ou de Washington et pour celle d'un habitant de Lille ou de Reims. Les premiers ne savent que par ouïdire ce que peut être la tyrannie d'un peuple de proie ; les autres ont tout souffert et tout enduré. Mais ceci est une histoire beaucoup plus compliquée...
C'est sur des principes très simples, des idées très générales, que le peuple juge les hommes politiques. Et il semble bien que la majorité du peuple américain est d'accord avec M. Wilson et approuve, en principe, la création d'une ligue des nations. Les détails restent l'affaire des psychologues d'une part, des hommes d'État de l'autre.
Mai 1919.
LE PROBLÈME DES CHEMINS DE FER AUX ÉTATS-UNIS
Parmi les problèmes qu'a fait surgir aux États-Unis la fin de la guerre, celui de la réorganisation des chemins de fer n'est pas l'un des moins importants : il trouble beaucoup l'opinion publique américaine, et son acuité montre bien que, même dans les pays oii l'on n'a pas souffert de la guerre, les transformations économiques amenées par cette immense crise mondiale ont été l'équivalent d'une révolution et obligent les gouvernements à la plus grande prudence en
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même temps qu'à une inhabituelle perspicacité.
Le problème pour les chemins de fer américains se pose de la façon suivante : le i" janvier 1918, le gouvernement américain réquisitionna les chemins de fer appartenant aux i5o compagnies privées qui, jusque-là, desservaient le territoire des États-Unis à leur compte personnel. Le gouvernement de M. Wilson s'était engagé à payer à ces compagnies une redevance annuelle calculée sur la moyenne de leur bénéfice du 1" juillet 1914 au 3o juin 1917. Les affaires des chemins de fer avaient été très prospères durant les dernières années; mais, au cours de l'année 1918 et sous la direction de Mac Adoo, l'un des ministres de M. Wilson, l'ensemble du compte de gestion des chemins de fer américains, quoique les tarifs eussent été augmentés, dès le I" juillet 1918, de 25 0/0 pour les marchandises et de 20 0/0 pour les voyageurs, accusa un déficit considérable. Pour l'année
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1918, l'Étal américain se trouve en face d'un solde débiteur de plus de deux cent millions de dollars, et l'on prévoit pour la durée totale de la guerre une perle totale de quelque 3 milliards de francs. (Du 1" janvier 1918 au 1" mai 1918, le déficit s'élève à 468 millions de dollars.) D'où l'émotion de l'opinion publique et les protestations des compagnies de chemins de fer, des banquiers qui contrôlent leurs valeurs et des porteurs d'actions et obligations de ces compagnies.
Il semble bien que l'opinion publique américaine, étant donné les résultats de cette expérience d'étatisation des chemins de fer, ait son siège fait. M. Mac Adoo, ne songeant qu'aux intérêts de son parti et à la réélection de M. Wilson, sans contrôle du Congrès et sans consulter le public, a augmenté de 800 millions de dollars les salaires des employés des chemins de fer, pour s'assurer leurs voix aux prochaines élections. Nombre d'Américains ont trouvé le procédé un peu rapide
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et ont affirmé que M. Mac Adoo jouait un peu trop facilement avec leur porte-monnaie. Et, tandis que M. Wilson annonçait sa ferme intention de ne pas laisser les compagnies de chemin de fer retomber entre les mains des compagnies privées, au Sénat, à Washington, on étudiait la question des chemins de fer avec moins de passion de parti et en tenant compte des intérêts des citoyens américains dans une commission présidée par le sénateur Cummins.
Le gouvernement et le Congrès américain se trouvent obligés de prendre une décision et de résoudre la question des chemins de fer, que le gouvernement de M. Wilson s'est mis sur les bras en les réquisitionnant. Le problème est extrêmement compliqué, et surtout beaucoup plus compliqué que nous ne pouvons nous le figurer en France, où les grandes compagnies sont au nombre de six, possèdent des réseaux bien délimités et sont régies par des lois et règlements assez simples : aux États-Unis, les
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compagnies sont innombrables; elles sont enchevêtrées sur tout le territoire à un point qui stupéfie tous les Européens à leur arrivée et chaque fois qu'ils essayent de se débrouiller dans un indicateur américain (lequel est d'ailleurs un modèle d'incohérence et de désordre); enfin, ces compagnies sont régies par do vieilles lois qui ne sont ni harmonieuses, ni logiques, par une législation qui date de diverses époques, qui est fragmentaire, faite de pièces et de morceaux, sans cohérence, sans ordre, sans science... En sorte que l'ensemble des chemins de fer américains, au point de vue de leur organisation, ne forme pas un bâtiment harmonieux, du même style de haut en bas, mais plutôt un salmigondis de compagnies, de règlements et de tarifs dénués de toute unité. Et pour résoudre les difficultés actuelles on est forcément conduit à des mesures d'une grande ampleur, qui auront une réelle influence sur la vie financière et économique des États-Unis.
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La commission présidée par le sénateur Cummins se trouve en face de deux plans de réorganisation, le plan des « Real Exécuter Committee » (Présidents des Conseils d'Administration des Compagnies) et le plan des « Associations of Securities Wholers » (porteurs d'Actions et Obligations). Ces deux plans diffèrent, car les intérêts des deux parties ne sont pas exactement les mêmes. Leur détail importe peu, car ni l'un ni l'autre ne sera adopté. La commission sénatoriale, en effet, étudie toutes les données du problème et cherche une solution moyenne.
La plus grosse difficulté à résoudre est celle ci : les tarifs de transports par voie ferrée aux États-Unis étaient jusqu'ici régis par la loi de 1' « Interstate Commerce Committee », qui disait que le capital ayant servi à construire les chemins de fer avait droit à un « revenu raisonnable », et que les tarifs devaient être établis en conséquence. Mais on n'est jamais parvenu à élucider le sens de
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cette expression : « revenu raisonnable »^a Cour suprême des États-Unis elle-même, devant qui des contestations uasées sur celerme avaient été intentionnellement portées, n'a jamais pu répondre et s'est contentée de renvoyer à r « Interstate Commerce Commission ». Il est résulté de cette obscurité une lutte constante entre les compagnies, le public et la commission. Cet état de choses ne peut durer, et l'on veut dans la nouvelle loi donner un sens précis au terme « revenu raisonnable » et fixer les principes du rapport entre le revenu et le capital, ainsi que la méthode et le but selon lesquels on établira les tarifs, de façon à éviter toute contestation à l'avenir.
D'autre part, à raison de l'enchevêtrement des lignes les unes dans les autres et de leurs tracés souvent illogiques, on trouve sur le même territoire, à côté les unes des autres et avec des champs d'exploitation très voisins, des lignes pauvres et des lignes riches, auxquelles, dans l'état actuel des choses, il est
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impossible d'appliquer les mêmes tarifs,^ L' M Interstate Commission » n'a jamais pu résoudre cette difficulté. C'est ainsi qu'avec le même tarif le Chicago Great Western peut obtenir 4 o/o de revenu, et sa voisine le Chicago North Western atteindre 20 0/0. Il est absolument nécessaire de supprimer ces contrastes, et c'est l'un des buts du comité actuel. On se propose d'opérer une sorte de remembrement, c'est-à-dire de partager le territoire américain en une vingtaine de systèmes de chemins de fer, au lieu des i5o qui existent actuellement, les lignes riches absorbant les plus faibles, de façon à ce que tous les systèmes de chemins de fer américains puissent travailler sur les mêmes bases et avec les mêmes tarifs. Cette mesure sera de la plus grande utilité pour les chemins de fer américains et stabilisera le marché financier des valeurs de chemins de fer américaines.
Autre difficulté : certains directeurs de compagnies, en reprenant leurs compagnies
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après les libéralités de M. Mac Adoo, demandent des garanties à l'État. Mais le gouvernement ainsi que nombre de financiers s'occupant des chemins de fer sont opposés à cette mesure : la plupart des administrateurs de compagnies ne demandent qu'une chose, la liberté, et surtout que l'État ne vienne plus mettre de désordre dans leurs affaires.
Une dernière question est posée aux législateurs américains : si le gouvernement fixe les tarifs de transports par voie ferrée, que feront les compagnies le jour où elles seront obligées à des augmentations de salaires ? Cette question de la stabilité des prix et des salaires se pose en ce moment avec la dernière violence à toutes les industries du monde ; il sera intéressant de voir comment les législateurs américains vont essayer de la résoudre.
Ce que l'on peut à l'heure actuelle prévoir comme régime futur des chemins de fer américains, c'est qu'il y aura toujours une Com-
lO
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mission dotée de pouvoirs étendus qui surveillera les Compagnies au nom de l'État et de l'intérêt public. Mais pour l'instant, le détail du régime futur ne peut être prévu (i).
(i) Le ai mai 1919, M. Wilson, revenant sur ses premières déclarations, a déclaré que les Chemins de fer américains reviendraient aux Compagnies. En août 1919, les cheminots américains ont annoncé qu'ils allaient exiger la nationalisation des chemins de fer. En fait, au début de septembre 1919, la question n'a pas bougé.
LES IDÉES D'UN INDUSTRIEL AMÉRICAIN
Tous les Français ont entendu parler de Henry Ford, à cause des autos Ford, toutes du même type (du moins jusqu'à ces derniers temps) et coûtant le même prix, à cause de ses petits bateaux éclaireurs et chasseurs de sous-marins qu'il commençait à livrer en série lorsque l'armistice est survenu, et à cause de sa façon de fabriquer des autos en série, à toute vitesse et avec une organisation véritablement moderne, qui diminue le travail de l'ouvrier et en augmente le rendement.
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M. Victor Gambon, dans son volume Notre Avanir, a décrit avec précision le fonctionnement de l'usine Ford, à Détroit, et tous nos industriels auront intérêt à étudier les procédés de Ford, qui, s'ils ne sont pas applicables à toutes les industries et à toutes les fabrications, peuvent cependant fournir à tous les Français l'indication d'une voie dans laquelle ils ont beaucoup à faire.
Ce qui est moins connu en France, ce sont les idées de Ford, ses conceptions sociales et sa façon d'envisager l'alliance du capital, du travail manuel et de la direction des usines. Précisément la revue américaine Reconstruction a publié, dans son numéro de mai 19 19, une interview de Henry Ford par le romancier Upton Sinclair, qui peut, dans ui*c certaine mesure, nous permettre de nous rendre compte des idées qui trottent dans la cervelle d'un industriel milliardaire des États-Unis. Rien de plus curieux pour nous et qui montre mieux la différence entre les deux pays,
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différence qui, ici, me paraît toute en faveur de l'Amérique.
Tout d'abord, le romancier ayant demandé à Ford s'il était heureux, l'industriel américain déclare qu'il est heureux, « parce que, dit-il, grâce à ma grande fortune je puis faire des choses que je ne pourrais pas faire sans elle... Je fais des choses qui, selon moi, devaient être faites et qui rendent le monde meilleur. » Vous notez, tout de suite, l'admirable optimisme et l'idéalisme de ce capitaine d'industrie. Il ne pense pas que sa fortune est faite pour lui donner du confortable, du luxe, ou des succès mondains : il ne voit dans son capital qu'un pouvoir, et un pouvoir qu'il met au service de la communauté.
C'est un réaliste. Lorsque le romancier lui demande de lui citer les choses par lesquelles il cherche à rendre le monde meilleur, il ne va pas chercher des lois ou des entreprises de propagande sociale ou politique, mais il répond ; « Par les moyens de transport. Je
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pense que le développement des moyens de transport est le grand secret du progrès. Ils rendent possible pour les hommes l'échange des idées et leur permettent de se comprendre. Sans moyens de transport, je n'aurais pas pu venir dans le Sud de la Californie pour me reposer. Sans moyens de transport, vous n'auriez pas pu venir ici pour avoir cet entretien avec moi. Je continue à créer des moyens de transport en plus grand nombre, meilleurs et à meilleur marché. Je vais les produire à si bas prix que bientôt chaque ouvrier aura son automobile. Il pourra du moins s'en payer une.
« Et lorsque chaque ouvrier aura son auto, le problème des loyers et de la spéculation sur les terrains sera résolu. C'est d'ailleurs par ce moyen que je me suis payé la tête des spéculateurs qui voulaient exploiter mes ouvriers, à Détroit. Ils avaient acheté tout le terrain autour de mon usine, et, bien entendu, ils en demandaient des sommes déraison-
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nables. Mais je dis à mes ouvriers de ne pas céder, d'attendre, de ne pas acheter ces terrains dont les prix étaient surélevés, et d'aller s'établir dans la campagne, à 1 5 ou 20 kilomètres de l'usine. Le résultat fut que la spéculation sur les terrains s'effondra et que l'on put ensuite faire bâtir et se loger à des prix raisonnables à proximité de mon usine. »
Quel exemple pour nous dans ces quelques paroles d'un industriel d'Amérique ! Un patron qui s'entend avec ses employés pour lutter contre les spéculateurs, un industriel qui s'occupe du logement de ses ouvriers, un homme d'aflaires qui veut l'enrichissement des petits. . . Mais nous allons voir mieux. Dans cette même conversation, Ford déclare : « Vous avez lu dans les journaux qu'une décision de la Cour de Justice a obligé ma société à distribuer 90 millions de dollars de bénéfices accumulés. Là-dessus, 12 millions de dollars me sont revenus à moi, personnellement ; mais je n'aime pas qu'on paye tant de divi-
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dendes à des actionnaires qui ne font rien. Je pense, au contraire, que l'argent que gagne une affaire doit être employé à la développer. Et puisque les tribunaux américains ne me laissent pas libre d'agir ainsi, je vais constituer une nouvelle société, qui fabriquera une nouvelle auto, et dont mon fils et moi serons les seuls propriétaires. Dans cette nouvelle aflaire, les bénéfices seront employés à construire des autos en plus grand nombre, meilleures et à meilleur marché, et non à contenter les fantaisies d'individualités privées. »
Nous dédions cette phrase aux industriels de France qui ont dicté à MM. Loucheur, Mandel, Klotz, Clemenceau et Clémentel leurs mesures pour retarder l'achat des stocks américains. Gomme le dit très bien Ford, « le seul vrai bonheur consiste dans les services que l'on rend au public ». On peut s'étonner, dans nos vieux pays d'Europe, d'une telle verdeur, d'un tel naturel, d'un si bel idéalisme chez un capitaine d'industrie. C'est cependant
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avec cette générosité et cet entrain-là que l'on fait quelque chose et que l'on prospère.
Ford ne borne d'ailleurs pas son activité aux autos : « Prenez, dit-il, ces tracteurs agricoles que je suis en train de fabriquer. J'ai monté cette affaire qui donne déjà d'énormes profits, et je sais que c'est la plus grande chose qui ait jamais été faite dans l'exr ploitation agricole des États-Unis. J'ai déjà économisé le travail de plusieurs dizaines de milliers de travailleurs agricoles. Je ne m'arrêterai pas là : j'ai acheté une série de petites chutes d'eau dans le Michigan, et à chacune de ces chutes d'eau nous installons une petite usine de fabrication de ces tracteurs agricoles. Nous faisons les premiers travaux d'installation pendant l'hiver, lorsque les fermiers du voisinage n'ont rien à faire, ce qui nous permet de n'avoir recours qu'à la main-d'œuvre locale, et nous bâtissons dans le voisinage de l'usine tout ce qui nous est nécessaire.
« Car voici l'idée que je me fais de l'indus-
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trie : des séries de petits centres. Je ne crois pas aux grandissimes cités. Je veux m'en passer. »
Nous avons dans ces dernières phrases tout un programme d'avenir, et qui est aussi bien réalisable en France qu'aux États-Unis : multiplication du tracteur agricole, utilisation intensive des chutes d'eau et de la force hydro-électrique, et multiplication des petit» centres usiniers dans lesquels il est plus facile de donner du confortable aux ouvriers que dans les grands centres.
Ford croit au travail, à l'effort qui, peu à peu, arriveront à diminuer la peine des hommes et à leur donner l'abondance. « Nous devons, dit-il, inventer les moyens nécessaires pour intensifier la production ; de cette façon il y aura abondance générale. »
Voilà bien les idées et le principe d'un homme d'action. Il faut, en effet, que l'on se représente ce qu'il y a derrière ces mesures étroites et mesquines de ces gouver-
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nanls et de ces industriels qui, dans nos vieux pays, édictent des mesures soi-disant protectrices de l'industrie nationale et finissent par anémier ou par tarir la production en se refusant à laisser entrer matières premières et machines-ôutils dont l'industrie a le plus vif besoin : ce qu'il y a, derrière cette façade d'ordre paresseux, c'est surtout de la sottise, encore plus que des combinaisons d'intérêts privés. Car mettez un homme énergique, un homme audacieux et Imaginatif, un homme comme Ford en face de problèmes quelconques, et même de problèmes aussi graves que ceux qui pèsent en ce moment sur la France, et il agira, il ira dans le sens de la production la plus forte, de façon à ce que l'abondance règne dans le pays et que l'on y vive à bas prix.
Les vrais hommes d'action ne vont pas chercher midi à quatorze heures. On peut citer à Ford des paroles paralysatrices de théoriciens et d'économistes ; on peut essayer de
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le troubler ou de le décourager avec de yagues raisonnements livresques ; il haussera les épaules et continuera de créer, de travailler, de produire. L'expérience a été faite : Upton Sinclair, dans l'interview que j'ai là sous les yeux, cite à Ford celte parole de Stuart Mill : u Jusqu'à présent, c'est une question de savoir si toutes les inventions mécaniques ont allégé la fatigue journalière d'un être humain. » Oh ! Ford n'y est pas allé par quatre chemins quand il a entendu cette réflexion ; il a répondu : « Cet individu ne sait pas ce qu'il dit. Ce qu'il raconte est insensé. Je sais que j'ai allégé la fatigue de milliers d'êtres humains. Nous finirons par réaliser de tels perfectionnements que nous nous débarrasserons de tout travail pénible. »
J'admire profondément cette parole de Ford. Elle est peut-être vraie et prophétique, peutêtre est-ce un mirage. Mais elle exprime si profondément un idéal de l'humanité et du monde moderne ; elle donne un tel sens à
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notre activité. Ford, robuste matérialiste, dit : « Les choses matérielles viennent d'abord. Nous avons à résoudre le problème de notre bien-être matériel, et ainsi nous affranchirons les hommes pour de plus hautes occupations. » Vieil Européen qui a lu trop de livres, je sais que ces paroles ne contiennent pas toute la réalité ; mais elles contiennent toute la réalité que peuvent embrasser certaines intelligences. Je suis d'accord avec certains de mes camarades pour travailler à la défense de l'intelligence et de l'esprit français ; mais, depuis la guerre, j'ai compris que nos préoccupations intellectuelles n'étaient que des noisettes pour l'immense majorité du peuple. Pour que l'intelligence reste libre, il faut qu'un certain nombre d'hommes intelligents, dont j'ai la prétention d'être, travaillent et sacrifient leurs loisirs et leurs distractions à la besogne de défendre les intérêts matériels du peuple, car c'est la véritable chose dont il se soucie et la seule, en tout cas, par laquelle nous puissions agir sur lui.
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Il faut être optimiste, comme Ford, et avoir des buts précis. « Je sais, dit-il, que nous sommes tout le temps en progrès. Même nos pires bévues nous apprennent quelque chose. Toujours elles servent à notre éducation. » Voilà une phrase que l'on devrait graver dans tous les cabinets de travail de nos bureaucrates : ce sont eux, avec cette manie, cette folie qu'ils ont de ne jamais commettre d'erreurs, et lorsqu'ils agissent d'être couverts jusque dans les moindres détails de leur action, qui paralysent en grande partie ce pays. Qu'est-ce que cela peut bien faire que l'on commette des erreurs, pourvu que l'on agisse et que l'on crée ? Il n'est pas un homme d'action qui n'ait commis des erreurs, et ce sont les hommes d'action qui font marcher le monde.
La guerre terminée, nous sommes en face ds deux méthodes : ou agir, comme l'ont fait Ford et cinquante mille hommes d'action en Amérique, ou bureaucratiser, paperasser,
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ergolailler, malthusianiser, comme nous venons de le faire depuis l'armistice. Dans le premier cas, nous avons un si beau et riche pays, une race si saine, que nous avons des chances de revivre, même au milieu de cette concurrence commerciale terrible que vont se faire les peuples. Dans le second cas, c'est la consomption lente : les vrais hommes d'action émigreront et iront chercher en Amérique ou au Maroc un pays où ils pourront travailler vite et aller de l'avant sans être à chaque instant tyrannisés par la bureaucratie. Pour produire, il nous faut le travail chez tous, la liberté pour tous, et l'organisation de notre production. Aux États-Unis, un Ford n'est pas paralysé et jugulé par un Loucheur. Et les ouvriers savent se mettre d'accord avec lui. Dans les usines de Ford, on travaille peu d'heures par jour, et l'ouvrier y est plus payé que dans toutes les autres usines des États- Unis, mais le travail y est organisé de telle sorte et la fabrication y marche avec une
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telle rapidité, que l'ouvrier est constamment sur le qui-vive et obligé de travailler très vite pour ne pas être en retard sur ses camarades et sur la marche même de la fabrication. Autrement dit, les usines de Ford sont organisées. Et c'est bien cela que nous devons emprunter à cet Américain : un peu d'altruisme et beaucoup d'organisation.
Aux yeux de quiconque a parcouru l'Europe et les États-Unis, il n'est rien de si misérable que l'état de désordre dans lequel végète l'industrie du mobilier en France, malgré les très intéressants efforts de nos artistes novateurs, les Mare, Sue, Follot, André Groult, Francis Jourdain, Iribe, Dufrène et d'autres encore, qui ont pourtant beaucoup plus d'originalité, de personnalité, de goût que tous les artistes du monde, mais qui sont desservis par une organisation antédiluvienne du mar-
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ché et de la fabrication. Nous vivons, en effet, pour ce qui regarde l'organisation de l'industrie et du marché du meuble, absolument comme si rien ne s'était passé dans le monde depuis l'invention du machinisme et l'industrialisation de cinquante métiers, industrialisation correspondante aux besoins croissants de l'univers. En sorte que, en fait, on n'a pas assez de meubles neufs en France pour suffire à la vente, et l'on voit le meuble ancien ou truqué monter de prix et prendre des valeurs marchandes absolument ridicules. Je veux donc exposer ici ce qu'est la grande ville du meuble aux États-Unis, qui se nomme Grand Rapids, et essayer de voir ce que nous pouvons immédiatement tirer de son exemple.
Grand Rapids est une ville du Michigan de i38.ooo habitants, qui fabrique 6 ou 7 0/0 du meuble des États-Unis, mais — ce qui est plus intéressant — qui fabrique 5o 0/0 du « beau meuble », du meuble de luxe de tous
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les États Unis. Ses banques ont manié 265 millions de dollars au cours de l'année 1918. Les premiers établissements de colons à Grand Rapids datent de 1826. Les gens qui s'établirent en cet endroit étaient surtout des Hollandais et des Suédois, bons travailleurs et de mœurs tranquilles, qui étaient attirés par la présence de forêts de noyer, de chêne et d'autres bonnes essences locales, et par le fait que coulait là une rivière presque aussi large que la Seine, mais avec des chutes d'eau et des rapides permettant l'établissement de prises de forces pour des scieries. On commença donc à fabriquer des meubles avec des bois pris sur place (aujourd'hui il n'y a plus de forêts, et l'on amène des bois des quatre coins du monde, y compris l'Afrique et les Philippines), mais la prospérité première de la ville naquit surtout de la tranquillité foncière des habitants, qui travaillaient sérieusement et ne faisaient pas de grèves. La population de Grand Rapid spassa successivement
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de i.5io habitants en i8/i5 à 8.o85 en 1860, — 16.607 ^^ 1870, — 82.016 en 1880, — 60.278 en 1890, — 87.565 en 1900, — 112. 671 en 1910, — et i38.ooo en 1919.
• L'emploi de la machinerie dans la fabrication des meubles, à Grand Rapids, date de l'année 1867. L'Exposition de Philadelphie de 1876 fit connaître aux États-Unis la valeur des formes et du dessin des meubles fabriqués à Grand Rapids ; et depuis lors, les grands marchands de l'Ouest, du Sud et même de toute la région intérieure de l'Est des États-Unis prirent l'habitude de faire des visites périodiques à Grand Rapids pour y renouveler leurs stocks de meubles. Ce que voyant, les fabricants de meubles des autres villes des États-Unis vinrent montrer leurs modèles à Grand Rapids, où, en 1890, un block de maisons fut spécialement consacré à ces expositions des fabricants étrangers à la ville. Aujourd'hui, six grands buildings ont été spécialement construits pour les expositions
LA VILLE DU MEUBLE : GRAND RAPIDS i65
bisannuelles du meuble de janvier et de juillet, qui attirent à Grand Rapids chaque fois plus de deux mille acheteurs et représentants spécialement envoyés par des détaillants et par les grands magasins de tous les États- Unis, acheteurs représentant un pouvoir d'achat que l'on peut évaluer à 3oo millions de dollars par an. En plus des six buildings d'exposition et des deux foires annuelles, 22 manufactures locales ont une exposition permanente dans leurs locaux privés.
Bien entendu, Grand Rapids n'est pas resté la ville d'une seule industrie : la meunerie, l'industrie métallurgique, l'imprimerie (avec les industries annexes), la papeterie, la fabrication des tapis, l'industrie du gypse, etc., etc., prospèrent à Grand Rapids, qui est en train de devenir une de» grandes villes industrielles des États-Unis.
Pour résumer l'essor de Grand Rapids par des chiffres qui parleront immédiatement à l'esprit de toute personne habituée aux atfai-
i66 LES ÉTATS-UNIS INCONNUS
res de construction, j'indiquerai simplement qu'en dix-neuf ans, de 1900 à 1918, les immeubles construits dans la ville s'élèvent au chiffre de 23-943, représentant une valeur de 42 millions 343 mille dollars, soit une moyenne de 1.262 immeubles par an, chacun d'eux représentant, en moyenne, une valeur de 1.810 dollars, chiffre peu élevé pour un immeuble, surtout si l'on compte que d'énormes buildings et des usines considérables entrent dans cette moyenne, mais chiffre qui s'explique et qui devient même très sympatique si l'on se rappelle que, aux États-Unis, chacun cherche à vivre chez soi, dans sa maison particulière, et qu'à Grand Rapids 45 0/0 de la population vit dans la maison de famille, le home, le foyer privé.
Quelles applications nous est-il possible de faire de cet exemple d'une ville américaine
qui bâtit sa prospérité sur l'industrie du meuble et qui arrive à des résultats aussi impressionnants ?
Notons, tout d'abord, que l'effort des industriels du meuble à Grand Rapids (et ceci dit sans vouloir les froisser ni avoir l'air de les dénigrer, car je les estime et je les admire beaucoup pour leur esprit réalisateur), quecet effort ne va guère vers des formes originales ou entièrement nouvelles : le style général de la fabrication de Grand Rapids est une copie des vieux styles anglais et coloniaux, et nous avons souvent vu les mêmes modèles à Paris ou à Londres, cbez Maple et Waring and Gillow. On pourrait donc conclure de ceci qu'il n'est pas du tout nécessaire de créer des modèles nouveaux en France pour développer l'industrie du mobilier. Rien ne serait plus dangereux et plus absurde qu'un pareil raisonnement, car depuis très longtemps déjà plusieurs séries de basfabricants, en France, ont gâché l'industrie
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française du mobilier en se livrant non pas même à des copies directes de nos beaux modèles anciens, mais à des déformations qui ont abouti à établir quelque chose de nouveau et de baroque, que l'on appelle, suivant le modèle dont on s'est très maladroitement inspiré, de 1' « Henri II », ou du or Louis XV » ou du « Louis XYI » ; et même si l'on se mettait à multiplier les copies fidèles de nos vieux styles classiques et de nos admirables modèles provinciaux et paysans, qui constituent beaucoup plus le vrai style français que le mobilier d'apparat de nos palais, je ne sais guère si l'on arriverait à remonter le courant de mépris qui germe de plus en plus dans le meilleur public français et chez les véritables artistes contre la « brocante » et l'admiration béate, si facile aux ignorants, si niaise, en tout cas si dangereuse à notre production nationale, de l'ancien et de ses succédanés. Et comme, finalement, ce sont toujours les
artistes qui créent, font et dirigent l'opinion, une tentative méthodique et industrielle de développement de l'industrie française du mobilier aboutirait forcément à un fiasco si elle ne s'appuyait pas sur les éléments vraiment créateurs et producteurs de notre art appliqué.
Ce qu'ont cherché les industriels de Grand Rapids, ce sont d'abord de beaux modèles, aux lignes simples, solides et qui fussent véritablement confortables. Ils ont pris les vieux modèles anglais parce que c'étaient ceux qui leur tombaient les premiers sous la main. Et ils ne se sont pas reconnu le droit de les déformer. L'an prochain, lorsqu'ils vont voir les beaux modèles paysans français et les modèles d'artistes français vivants que nous allons leur apporter , nul doute qu'ils ne s'y intéressent, parce que ces modèles sont pratiques et agréables à voir. De même, en France, dans le grand centre du mobilier que je rêve, il y aura lieu de travailler avec
nos Mare, Sue, Groult, Iribe, Follot, Poiret, Francis Jourdain, etc., qui sont capables de créer des modèles ayant un esprit, un style, une tenue, un goût véritablement français. Car nous avons, aujourd'hui comme par le passé, les meilleurs artistes du monde.
Mais ce qu'ont surtout cherché les industriels de Grand Rapids et ce à quoi doivent s'atteler les fabricants de chez nous, c'est à une fabrication à bon marché et en série. Les créateurs de modèles français dont je viens de citer les noms sont des artistes : les meubles qu'ils ont établis, jusqu'ici, coûtaient trop cher fsauf quelques séries de Francis Jourdain). Il faut bien que l'on se rende compte, en France, que les procédés de fabrication en usage il y a un siècle étaient bons, car, à raison du bon marché de la maind'œuvre et des matières premières, on arrivait à produire de bons et solides objets à un prix raisonnable ; mais à l'heure actuelle, si l'on ne veut pas livrer de la camelote, il faut
fabriquer en série, en employant aussi souvent que possible des moyens mécaniques.
Car, si l'on continue à vendre le meuble neuf aux prix actuels, on favorise la concurrence de l'ancien et celle du meuble étranger, qui finissent par être, pour des raisons différentes, meilleur marché que le produit nouvellement créé et fabriqué en France. Et que l'on ne vienne pas dire que le travail en série et industriel est moins soigné et moins solide que le travail suivant les anciennes modes : les meubles de Grand Rapids, en particulier, quoique fabriqués en partie à la machine et suivant des procédés largement industrialisés, sont solides, soignés et luxueux. L'industrialisation d'une fabrication exige des connaissances, un grand effort d'intelligence, du sens pratique et des dons intellectuels qui ne sont pas à la portée de tout le monde : on aurait grand tort de dédaigner un genre nouveau d'effort dans lequel notre imagination, notre souplesse intellectuelle et notre sens de
la réalité doivent avoir beau jeu, si nous nous donnons la peine de comprendre et de nous prêter aux circonstances et aux nécessités du monde moderne, et si les pouvoirs publics veulent bien aider nos artistes et nos industriels du meuble.
J'estime, en effet, que, dans le meuble comme dans la plupart des arts appliqués, l'efTort individuel ne suffît pas : une ville comme Grand Rapids ne se développe pas et ne prospère pas si elle ne trouve pas chez les hommes publics une aide, un appui, de multiples encouragements, des complicités. Je n'ai pas ici l'espace suffisant pour décrire tout ce qu'une municipalité et la Chambre de Commerce d'une ville d'Amérique arrivent à faire pour servir le développement dé leur cité : on me croira sur parole si je me contente de dire que, dans toutes les villes des Etats-Unis, cette part due aux pouvoirs publics a été énorme. En France, où, pour l'instant, il y a bien peu à attendre de l'État,
qui est occupé ailleurs, le rôle d'une municipalité peut être tout aussi considérable. Et ce que je souhaite précisément, c'est qu'une municipalité française, s'évadant des petits problèmes de la politique ou de la vie économique quotidienne, annonce qu'elle va devenir le grand centre du mobilier en France : un tel mouvement pourrait paraître paradoxal aux vieillards rétrogrades et aux esprits ankylosés ; il est cependant possible et certainement créable de toutes pièces par la volonté d'une cervelle directrice et de quelques hommes intelligents et énergiques. Il suffirait d'un maire ou d'un président de Chambre de Commerce qui saurait s'entendre avec les banques locales et faire appel aux hommes compétents, lesquels, j'en suis certain, seraient enchantés de sortir de leur rôle actuel d'inventeurs d'amusettes à l'usage d'une trop petite élite. Que l'on songe, par exemple, à tout ce que l'on pourrait tirer de l'imagination et du sens malgré tout très
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pratique d'un Poiret, si un pouvoir énergique lui donnait de véritables occupations et de grandes créations et fabrications à diriger.
J'ajoute que, à mon avis, toutes les villes de France ne se prêtent pas avec un égal bonheur à la fabrication en série du meuble artistique, à raison de la nécessité chaque jour plus grande où nous allons être de nous servir de bois étrangers pour notre mobilier. Je suis certain, par exemple, que nos ports de l'Atlantique, recevant directement les bois de toute la côte occidentale de l'Afrique, sont dans les conditions économiques les plus favorables pour se lancer dans cette industrie. Viennent ensuite les ports de la Méditerranée et de la Manche, puis les ports fluviaux en rapports directs par rivières ou canaux avec la mer. L'intérieur ne vient qu'ensuite. Et, en fin de compte, je m'adresse aux maires et présidents de Chambre de Commerce de Bordeaux, La Rochelle, Saint-
Nazaire, Celte, Marseille et Lyon, et je leur demande si l'exemple de Grand Rapids ne leur dit pas quelque chose, à eux, à leurs conseillers municipaux et commerciaux et aux banquiers de leurs villes. Ce n'est pas avec de la politique, ils le savent mieux que personne, que l'on relèvera la France ; c'est avec de bonnes et grandes affaires : un centre du mobilier français nous manque ; créons-le sans rien demander à l'État ni aux politiciens. Un centre de création, de fabrication et d'exposition du genre de Grand Rapids peut transformer et enrichir une ville. Dans notre civilisation moderne, les villes ne doivent pas attendre que les affaires viennent s'installer chez elles ; mais au contraire c'est à elles qu'il appartient d'appeler, de faire naître et d'entraîner les affaires nouvelles eu leur offrant des avantages spéciaux, des dégrèvements d'impôts, de la réclame, de grands bâtiments d'exposition, des écoles et des cours pour leurs apprentis... Développer une ville,
l'enrichir, ce n'est pas difficile : il n'y a qu'à vouloir, à ne pas être un naïf ni un sot, à ne pas se contenter de paroles et à travailler constamment, comme font les Américains.
ATLANTA
La capitale de la Géorgie (i) est un des exemples typiques de la rapidité de croissance de certaines villes d'Amérique.
Fondée en 1807, sous le nom de « Terminus » parce qu'elle était le point terminus du seul chemin de fer de l'époque, elle prit en i8A3 le nom de Marthaville. En i85o sa population était de 2.572 habitants. En 1860, elle atteignait i5.ooo; mais durant la guerre de
(i) Sur Atlanta, on consultera : C. W. Johnston, The Sanny Soalh and ils People (Chicago, Rand^ Mo. Nally and C", 1918).
Sécession des batailles fort sérieuses s'étant livrées dans ses alentours immédiats (le 22 juillet 1864, 35.000 hommes furent mis hors de combat à la bataille d'Atlanta), 700 maisons sur mille furent démolies par la canonnade et l'incendie. La ville fut rapidement reconstruite en 1870, elle avait 21.789 habitants; en 1878, elle devenait la capitale de la Géorgie. Désormais ses progrès allaient être foudroyants, surtout après l'Exposition du Coton qui y eut lieu en 1881 et l'Exposition Internationale de 1895-96 (oii le coton tenait aussi une grande place). Voici les chiffres qui marquent les étapes de ce développement intensif :
1900 : 89.872 (dont 35.900 noirs)
1916 : 2o5.ooo
La prospérité d'Atlanta vient tout d'abord de ce qu'elle est la capitale d'un État très fertile.
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ensuite de ses industries et du fait qu'elle est le point de croisement de huit grandes voies ferrées.
Les terres rouges de Géorgie sont très riches et Atlanta exporte du coton, du tabac, des céréales, des chevaux et des mules (c'est le second marché mulassier des États-Unis).
Les produits de son industrie sont les fils et tissus de coton, l'huile de coton, les meubles, les bois de charpente, les malles, la machinerie, les engrais, les remèdes, les produits de la meunerie et les instruments aratoires.
La valeur de» produits de l'industrie d'Atlanta a augmenté de 60 0/0 de 1904 à 1914.
Quant à son commerce, si l'on veut connaître la rapidité de son développement, il suffira de méditer les deux séries de chiffres suivants mesurant le mouvement commercial de la ville en 190/i et dix ans plus tard :
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Années
Nombre
des grands
Eubliseements
commerciaus
Employés
Salaires
(en dollars)
Prix
des matières
premières
(en dollars)
Valeur
des
produits
(en dollars)
oo4ooo
i3.44t-ooo 23. 117. 000
Le mouvement des fonds dans les banques, qui était de i.6o5 millions de dollars en 1917, à dépassé 2 millards de dollars en 1918.
Cela, ce sont des chiffres. Pour comprendre le mouvement, l'activité, la vie d'une ville comme celle-là, il faut y aller voir, et vivre, comme je l'ai fait durant une semaine, au centre de l'activité commerciale et des affaires, dans un hôtel de quinze étages plein à déborder et oii les ascenseurs ne chôment pas une seconde de 7 heures du matin à minuit.
Dans les rues du centre, partout des autos.
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rangées en biais les unes à côté des autres le long des trottoirs, de façon à sortir commodément par l'arrière.
Circulation intense, plus forte que dans une cité française de Soo.ooo habitants.
Innombrables maisons de vente d'autos et de pneumatiques (exactement 67 maisons d'autos d'après un journal d'avril 1919) (i), des camions, des motocyclettes à deux selles, conduites par des nègres qui vont à une allure de fous, des side-cars,... les autos se suivant à deux mètres et marchant vite...
Beaucoup d'autos conduites par des femmes ; de fortes autos avec des jeunes filles de 12 ou i5 ans au volant.
A côté des buildings de lo ou i5 étages, des hangars en tôle supportés par des piliers nus de fer. Sous ces hangars, des pompes à pression devant lesquelles les autos viennent s'arrêter. L'employé décroche le tuyau de la pompe,
(i) Voir à l'Appendice la liste de ces marchands d'autos.
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l'adapte au réservoir de l'auto et le remplit sans travail, sans fatigue pour lui. Le débit s'inscrit sur un cadran-compteur.
On voit partout de ces pompes à essence. Certaines sont même installées sur le trottoir, dans une rue, devant la boutique du marchand. L'auto stoppe, fait son plein d'essence sans que le conducteur sorte même de son siège.
Des camions-citernes circulent, apportant l'essence {Gasoliné) à ces stations de détail.
(Inutile d'insister sur l'avantage qu'il y a à supprimer ainsi le bidon d'essence et tout le travail de débouchage de bidons et de remplissage du réservoir, tel que nous le pratiquons en France.)
La ville n'est pas toute faite de blocks, et ne ressemble pas du tout aux villes d'Amérique telles qu'on se les imagine en Europe
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après avoir lu quelques articles ou livres sur les États-Unis.
Tout autour d'un centre où se multiplient les buildings de lo à i5 étages, et qui est le quartier des affaires, s'étendent les quartiers de plaisance, c'est-à-dire ceux où vivent les familles, où l'on habite, et qui sont peut-être plus caractéristiques que le centre lui-même, qui ressemble au centre de n'importe quelle ville d'Amérique.
Atlanta est une ville du Sud : les innombrables maisons de bois, les cottages qui l'entourent nous offrent les types divers de maisons que les architectes et les constructeurs américains ont tirés du style colonial anglais depuis un siècle et demi. Ces maisons, surélevées d'un mètre ou d'un mètre cinquante au-dessus du sol, sont montées sur des piliers de briques. Elles n'ont généralement qu'un rezde-chaussée ou bien un rez-de-chaussée et un étage, et beaucoup plus rarement deux. L'escalier qui conduit au rez-de-chaussée débou-
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che sur une véranda séparée seulement de l'extérieur par une balustrade de quatre-vingts centimètres de haut. Celte véranda occupe la majeure partie de la façade, parfois sa totalité» avec une profondeur de deux mètres environ.
C'est sur cette véranda que l'on se repose le dimanche ou durant les beaux soirs du printemps et de l'été. En ce moment, comme avril, en ces pays du Sud, est déjà doux et tiède, on y voit déjà des jeunes femmes qui se balancent sur un rocking-chair, un bébé dans les bras, ou un magazine à la main. Notons aussi l'existence d'une sorte de bancbalançoire suspendu aux poutres par des chaînettes et qui est d'un usage général non seulement dans les vérandas des maisons, mais encore dans les parcs de la ville, où ces bancs sont accrochés à de légers portiques.
Je me promenais, le matin, le long de ces rues ombreuses qui conduisent à des parcs verdoyants, coins de forêt immenses et coupés d'allées qui épousent et suivent les pentes
ATLANTA i85
et les courbes du sol. Je voyais ces demeures pour une famille, les unes riches, d'autres modestes, d'autres plus pauvres... On peut me parler du « machinisme », de 1' « industrialisation » des États-Unis et de la dureté de la vie pour les travailleurs de ces grandes cités manufacturières. C'est possible, ou du moins c'est à étudier autrement qu'en surface. Mais ce que je sais, parce que je le vois, c'est que dès qu'un homme — dans sa vie de travail — arrive à vivre ailleurs que dans des maisons à cinq ou à quinze étages, dès qu'il a un home, un foyer, une maison pour lui et les siens, un endroit calme et sain où il revient le soir après la journée d'effort et de sujétion, il se sent plus libre, plus calme, moins abruti; il est plus lui-même et peut mieux se reposer et vivre pour les siens.
Atlanta m'a encore étonné par sa saison
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d'opéra, qui avait lieu durant la semaine où je m'y trouvais.
Depuis plusieurs années, un comité de riches citoyens de la ville fait venir la troupe, l'orchestre, les chœurs, les machinistes et les décors du Metropolitan-Opera de New- York, à Atlanta, pour y donner des représentations dans une salle de 6 à 7 mille places, l'Auditorium, aménagée dans un ancien manège de cavalerie.
Pour cette année — 19 19 — ce Comité avait dû garantir la somme de 97.000 dollars au Metropolitan-Opera pour six représentations. Les habitants d'Atlanta avaient ainsi toutes les étoiles du Metropolitan, Caruso, Martinelii, Lazaro, de Lucca, Barrientos, Poncelle, Aida, Rothier, Delaunois... La salle fut comble aux six représentations; et la recette laissa un bénéde 20.000 dollars au Comité organisateur de cette curieuse et colossale semaine d'opéra.
Je ne m'étendrai pas là-dessus. Je dirai seulement : connaissez-vous beaucoup de
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villes d'Europe où l'on puisse réunir un groupe de riches citoyens pour risquer des sommes pareilles dans le but de se distraire et de développer leur ville en faisant d'elle un centre artistique?
Et ceci n'est-il pas un trait, totalement inconnu chez nous, de l'état d'esprit et des curiosités des citoyens des Etats-Unis?
UNE VILLE MOYENNE AUX ÉTATS-UNIS
CHARLOTTE (North Garolina)
Si nous voulons connaître les États-Unis et ne pas nous borner aux légendes, aux simplifications et aux déformations les plus faciles, il ne faut pas nous enfermer dans les très grandes villes ; il faut aussi essayer de comprendre ce qu'est la ville moyenne américaine, celle qui correspond à la ville de province française, sinon par son caractère, du moins par son importance relative dans l'ensemble du pays. Nous irons donc, si vous le voulez bien, à Charlotte, qui est une cité vivante et
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riche de la Caroline du Nord, sur la ligne de New-York à Atlanta et à la Nouvelle-Orléans. Nous y serons reçus avec la plus entraînante cordialité par les citoyens importants de la ville, ceux qui l'aiment et qui font tout pour la voir se développer ; ils vont nous promener en auto durant plusieurs jours, nous inviter chez eux, nous ouvrir leur clubs, leurs maisons, nous prêter, nous offrir des livres sur leur pays (i) et nous expliquer leur ville.
Charlotte est une des plus vieilles cités du Sud des États-Unis. Son nom, un peu surprenant au premier abord, est celui de la reine Charlotte de Meklenbourg, femme de George III d'Angleterre. Les premiers habitants européens de la contrée furent des émigrants écossais et irlandais qui choisirent ce nom en
(i) Sur Charlotte on consultera : D. A. Tompkins, History of Mecklenbarg County and the Ciiy of Charlotte from 17Ù0 to 1903 (Charlotte, Observer Printing House, igoS) ; et C. W, Johnston, The Sunny South and ils People (Chicago, Press of Rand Me Nally and C®, 1918, pages 1 60-1 64).
l'honneur de leur reine ; à eux, plus tard, s'ajoutèrent des protestants de France et d'Allemagne. L'existence officielle de Charlotte date des années 1768-1772. En 1775, c'était un village de vingt maisons. Un siècle plus tard, en 1860, exactement, sa population n'était que de 1.366 habitants. Le développement de la ville date des manufactures de coton : en 1881, s'établit la première usine cotonnière ; quoique des usines d'un autre genre se soient créées depuis, le coton est resté la vie de la cité, qui lui doit sa prospérité, et nous voyons la population bondir de 11.557 habitants en 1890 à 18.091 en 1900, à 34.oi4 en 1910, et à 5i.ooo en 1919.
Le développement des maisons de commerce (factories) suit une marche parallèle : 6 en 1889, — 57 en 1899, — 108 en 1909, — et 1^2 en 1919. Les ressources bancaires ont passé de 2 millions de dollars en 1890 à 3i millions de dollars en 1919. Aujourd'hui, Charlotte est une ville active, nerveuse, très
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propre, avec, comme centre, deux grandes rues en croix, où sont concentrées les maisons de commerce, les banques, les restaurants, les hôtels (plus grands, plus nombreux, plus confortables et plus beaux que ceux d'une ville comme Lyon), les églises, la Bibliothèque Carnegie, les clubs (sauf le Country Club qui se trouve, naturellement, tout à fait en dehors de la ville), les grands magasins... Immédiatement autour de ce centre, commencent les maisons privées, les cottages, dont la plupart sont du vieux style colonial anglais et un certain nombre en bois. Ces cottages ont autour d'eux un espace vert et des arbres, mais ces jardins ne sont pas séparés les uns des autres par des murs de clôture, ce qui donne une impression d'espace, élargit les perspectives et mêle les maisons au paysage et aux arbres d'une façon charmante.
A Charlotte, soixante pour cent de la population vit dans des maisons particulières à une famille. Voilà ce qui sépare immédiate-
ment une ville comme celle-ci de nos vieilles villes de province. Yoilà ce qui lui donne son caractère et sa personnalité ; voilà ce qui est une des raisons de sa force et de l'amour que lui portent ses habitants. Car il faut bien se rendre compte que la maison particulière, la maison à l'usage d'une famille, est l'idéal individuel et social dans tous les pays du monde : idéal individuel, parce que la maison basse, où l'air et la lumière entrent à flots, est la maison la mieux comprise non seulement au point de vue de l'hygiène, mais encore au point de vue de la liberté individuelle et du repos ; et idéal social, parce que cette maison inspire à son propriétaire ou à son locataire l'épargne, le goût de la propriété, et par conséquent le goût et le respect du travail.
Toute la partie extérieure de Charlotte constitue un grand parc où sont semées quantité de ces maisons particulières, une citéjardin agréable et élégante, nommée Myers
Park, où demeurent les citoyens riches de la ville, qui sont nombreux. Cette cité-jardin se prolonge fort loin dans la campagne : les habitants et la municipalité de Charlotte prévoient un énorme développement futur de leur active et aimable cité, et ils ont fait établir un large plan d'extension de leur ville par M. Nolen, architecte de Boston. On sait qu'il a fallu longtemps batailler chez nous pour obtenir que toutes les municipalités se comportent de la même manière.
Ce qu'il y a de remarquable dans ce plan d'extension, qui, bien entendu, cherche à conserver le plus grand nombre possible d'arbres existant, c'est le respect que l'architecte a témoigné aux formes mêmes du sol et son peu de goût pour les lignes droites. Voici enfin un homme qui ne cherche pas partout à copier des palais impériaux ou royaux, et qui se rend compte que les hommes du XX" siècle, dans leurs villes et leurs habitations, n'ont pas la prétention de vivre
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comme des princes, qu'ils préfèrent se promener dans des paysages tranquilles et verdoyants plutôt que de prendre part à des cérémonies, à des défilés et à des cortèges dans des parcs aux allées rectilignes et trop bien alignées. Les avenues, à Myers Park, sont sinueuses, avec de larges courbes qui épousent les mouvements du terrain et s'infléchissent avec lui ; elles sont reliées par de courtes lignes droites et se mêlent aux jardins et aux maisons sans que ces maisons soient obligées de s'en aller par paires ou par longues rangées... Si l'on ajoute à cela que ces maisons sont gaies, claires, sans prétentions et sans austérité architecturale, en aura l'idée de la résidence la plus agréable et la moins « pompière ». qu'il soit possible de rencontrer ; et c'est bien cela qu'est Charlotte, en effet.
Les boulevards de cette cité nouvelle sont très larges ; beaucoup d'entre eux sont formés d'une double avenue qui encadre un champ de verdure oii circuleront plus tard des tram-
ways. On a prévu les choses pour un développement de la ville qui lui ferait dépasser les cent et même les deux cent mille habitants. Et l'on a bien eu raison d'agir ainsi, car ces cent mille et ces deux cent mille habitants, on cherche à les faire venir : le patriotisme local, ici comme dans toutes les villes des États-Unis, est très actif et très entreprenant, et les citoyens de Charlotte travaillent tous à faire de leur cité une très grande ville, persuadés que l'on fait plus d'affaires et que l'on s'enrichit plus vite dans une grande ville que dans une petite. Le patriotisme et l'intérêt s'unissent ici jl'une façon visible, qui parle à l'esprit le plus simpliste.
C'est, par exemple, pour que Charlotte se développe, pour que l'on ne s'y ennuie pas, pour que les habitants des villes environnantes viennent y passer quelques jours et y faire des achats, et pour que Charlotte ait une activité comparable à celle d'une grande ville, que l'on y organise depuis deux ans un festi-
val de musique, qui fait salle comble durant trois jours, avec des étoiles du Metropolitan- Opera de New-York et de l'Opéra de Chicago, avec Strachiari, Ponselle, Braslau, Delav»nois,... avec le chef d'orchestre Louis Hasselmans.
C'est pour que Charlotte soit considérée comme une grande ville, pour que son influence commerciale soit prise en considération par les industriels et les distributeurs d'annonces des Etats-Unis, et pour qu'ainsi son journal reçoive encore plus de publicité qu'il n'en reçoit et augmente son chifl're d'affaires, que mon ami W. B. Sullivan, directeur du Charlotte Observer, vient de publier une large et attrayante brochure, intitulée Charlotte is The Center, où il démontre que Charlotte est le centre topographique du Sud- Est des Étals-Unis et que c'est une des villes les plus prospères du monde.
C'est pour que Charlotte ait une existence plus noble et plus riche encore, que l'on y
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verra l'an prochain, organisée par les citoyens importants de la cité avec mon concours, une Exposition d'Art Français. Et n'est-ce pas à Charlotte, d'ailleurs, qu'enlevant son manteau de soirée à une jeune femme très élégante, j'aperçus à l'intérieur la marque de notre couturier Poiret? Et cela n'était-il pas à la fois le signe de la richesse et du goût des habitantes de Charlotte, en même temps que du rayonnement aux États-Unis de nos arts appliqués ?
J'aime cet allant, cette activité, ce patriotisme local, lucide et précis. Nos villes de France auraient grand intérêt à se secouer un peu et à suivre de tels exemples. A un moment où, si l'État est endetté, l'or coule à flots entre les mains des particuliers, c'est de l'initiative individuelle qu'il faut beaucoup attendre, si nous voulons nous développer encore, ne pas nous anémier ni déchoir, et au contraire chaque jour grandir ; et cela ne peut être que si chaque ville de France veut aussi
cire un centre, le centre d'une industrie ou d'une province, un centre intellectuel ou commercial, un centre de production et d'affaires, un centre où l'on vive, oiî l'on crée, oh l'on s'intéresse à l'existence, où l'on cherche à faire quelque chose. L'exemple d'une ville comme Charlotte montre que l'on peut à la fois tirer sa prospérité du coton et s'intéresser aux beaux-arts. Car la prospérité matérielle est la base du développement intellectuel, pour les villes comme pour les sociétés.
UNE AUTRE VILLE MOYENNE AUX ÉTATS-UNIS : MAÇON (Georgia)
La ville de Maçon, en Géorgie, ne tire pas son nom de notre cité bourguignonne de Mâcon, ainsi que nous serions tentés de le croire, mais, à ce qu'il paraît, du nom de l'homme d'État et du patriote américain Nathaniel Maçon. C'est une ville de 61.000 habitants, située sur là ligne qui va d'Atlanta au port de Savannah, et reliée à la mer par des rivières navigables.
Fernando de Sôto parut ici en i54o, mais la ville elle-même date de 1828, et c'est dans les trois années suivantes que la première
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école, le premier parc, la première banque, la première loge maçonnique et le premier journal furent créés à Maçon.
Aujourd'hui, c'est un centre agricole et cotonnier, d'où dépendent & h. '] cent mille habitants, et où l'on manie 200.000 balles de coton chaque année.
J'y demeurai quatre jours, ce qui me suffît non seulement pour parcourir plusieurs fois les quelques grandes rues centrales où se trouvent les maisons à huit ou dix étages, les banques, les bureaux, les magasins et les grands hôtels, mais encore pour me promener dans les quartiers extérieurs, où demeurent les habitants de la ville dans des maisons à rez-de-chaussée et un étage, et parfois — mais rarement — un rez-de-chaussée et deux étages, et enfin pour faire quelques promenades en auto dans la campagne environnante, qui est fort bien cultivée et surtout habitée par des nègres.
Ce qui m'attire et m'étonne toujours, dans
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ces villes moyennes des États-Unis, c'est qu'elles ont tous les éléments, les organes d'une très grande ville, qu'elles sont prêtes aie devenir, et que, dans quelque cas qu'elles se trouvent plus tard, on les sent prêtes à saisir l'occasion aux cheveux, si la chance se déclare pour elles.
Voici, par exemple, une cité qui n'a guère plus d'habitants que beaucoup de nos chefslieux de département. Si j'étudie ses cinq plus grands hôtels, je vois l'un d'eux, le Dempsey, avoir presque la tenue d'un palace et offrir aux voyageurs dans ses huit étages 2/io chambres, dont i4o avec salle de bain, — l'Hôtel Lanier offrir i5o chambres, dont 60 avec bain, — l'Hôtel Maçon et l'Hôtel Dinkler chacun 125 chambres, dont 60 avec bain, — et le Terminal Hôtel, en face de la gare, 72 chambres, toutes avec bain. Que l'on aille chercher la même chose dans nos villes de même importance, un Montpellier, un Nîmes, et l'on verra ce que l'on trouvera ; et pourtant Mont-
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pellier et Nîmes sont des centres d'affaires importants et offrent aux touristes des beautés architecturales et artistiques que l'on ne saurait trouver dans la totalité des États-Unis !
Le désir d'une ville moyenne, aux États- Unis, c'est de ne pas rester en place, de se développer, de progresser, de s'agrandir et en même temps de s'élever, de monter en grade» de devenir un centre intellectuel et artistique. C'est ain?i que, en même temps que l'on construit de grands buildings pour les affaires au centre de la cité, on crée des écoles claires et larges, on développe les établissements d'enseignement et l'on tente tout pour se donner une culture artistique.
A Maçon, j'assiste, au début de mai 191 9, à deux manifestations artistiques qui m'inspirent la sympathie la plus sincère pour les citoyens de cette ville, qui veulent se donner une culture plus riche, plus forte, et qui vont hardiment de l'avant, en risquant dans ce but des charges financières devant lesquelles il
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n'est pas un bourgeois d'Europe qui ne reculerait.
La première et la plus importante de ce» manifestations est un festival de musique qui dure douze jours, durant lesquels chaque soir un concert réunit quatre à cinq mille personnes dans un Auditorium de dimensions imposantes, que l'on vient de construire. Cet Auditorium, à vrai dire, n'est même pas terminé ; la charpente de fer, seule, fait partie de la construction définitive ; et pour pouvoir se servir de l'Auditorium durant le festival actuel, on l'a clos avec des murs provisoires en planches et garni de larges banderoles et d'écharpes de tulle blanc et rouge de l'effet le plus gai.
Grosse dépense, déjà, que la construction de cet Auditorium. Mais remarquons bien qu'il n'est pas une ville des États-Unis qui veuille se passer d'un Auditorium. C'est là, dans cette immense salle munie d'une petite scène (une scène malheureusement trop
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petite pour que l'on puisse y donner des représentations théâtrales) qu'auront lieu les concerts, les meetings, les conférences, les réunions politiques, les grandes manifestations commerciales, et — lorsque l'on a enlevé les rangées de fauteuils, qui sont mobiles — les fêtes de charité et les grands bals... Un Auditorium est un établissement à cinquante usages, dont je voudrais voir l'équivalent dans chacune de nos villes de province dont la population dépasse vingt mille habitants.
Les douze concerts du Festival monstre de Maçon sont assez intelligemment conçus : chaque soir, la « New- York Ghamber Music Society », composée de onze artistes (une pianiste, le quatuor, une contre-basse et cinq instruments à vent), joue de la musique classique et de l'excellente musique moderne, et un ou plusieurs chanteurs ou virtuoses complètent le programme. Ces chanteurs sont choisis parmi les étoiles actuelles de l'Améri-
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que : Ernestine Schumann-Heink, Frances Aida, Aima Gluck, Rosa Poncelle, Raymonde Delaunois, Sophie Braslau, Martinelli, de Luca, Josef Hoffmann, Mischa Elman, Efrem Zimbalist, de Segurola, Diaz...
L'an passé, le festival durait vingt et un jours et comprenait des conférences, de la musique, des représentations théâtrales...
Il nous faut noler, pour chacun de ces festivals, l'énormité du budget qu'ils supposent : il s'agit de dizaines et de dizaines de milliers de dollars. Et les organisateurs se félicitent de leur réussite : la salle est presque comble chaque soir. Et ils recommencent chaque année. Le public les suit. Ce qui prouTe que les Américains ne vont pas qu'au Cinéma. Et le» journaux de Maçon, dans les articles qu'ils consacrent à annoncer ces concerts et à en rendre compte, soulignent l'importance de ces manifestations pour le développement intellectuel de leur ville.
Une seconde manifestation artistique, je
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l'ai dit, se déroule d'ailleurs en même temps que ces concerts. C'est la première Exposition Annuelle, le premier Salon de la « Maçon Art Association ». Evidemment ce Salon n'a pas l'importance du Festival : il est logé dans une salle assez petite, comprend seulement 59 numéros, parmi lesquels tout n'est pas à donner en exemple. Mais c'est un commencement. Et c'est l'intention, ici, que je trouve respectable. Devant ces quelques toiles, ces aquarelles, ces miniatures, ces dessins commerciaux ou ces projets d'art industriel, ces verreries de Tiffany et ces poteries de Rockwood, je ne songe pas à sourire ni à accumuler des critiques qui seraient trop faciles; mais, au contraire, je me dis que, l'an prochain, ce Salon pourra déjà contenir le double ou le triple d'objets, que l'éducation de l'œil se fera peu à peu, et que les habitants de Maçon ont raison de vouloir avoir leurs expositions, leur Salon, absolument comme les plus grandes villes des
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États-Unis. C'est en agissant ainsi, en faisant quelque chose, en créant un mouvement, qu'ils attirent l'attention sur eux, qu'ils appellent des visiteurs et qu'ils prennent conscience de l'importance qu'il y a d'être citoyen de Maçon et non d'une autre ville des États-Unis. Ce patriotisme local actif me ravit ; je voudrais le donner en exemple aux citoyens de toutes les villes de France.
EN FLORIDE : JACKSONVILLE
Jacksonville est, de beaucoup, la ville la plus importante de la Floride, ce paradis fertile trop ignoré par nous et qui peut cependant faire avec la France des échanges en quantité considérable (i). Jacksonville occupe le fond de l'estuaire de la Sant Johns River, à i5 milles de l'Océan. Ce n'est qu'en 1882 que la ville fut créée et que son nom lui fut donné
(i) Sur la Floride, on peut consulter George M. Chapin, Florida (Clarke Publishing Company — Chicago, 1914), — G. "W. Johnston, The Sanny South and itsPeople (Rand Me Nally and C" — Chicago, 1918, p. a4i-353.)
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en l'honneur du général Jackson, le premier gouverneur de la Floride lorsqu'elle devint américaine.
La ville eut à souffrir de quantité de désastres : le fièvre jaune en 1888, qui enleva dix pour cent de la population, — l'incendie du 3 mai 1901, qui s'étendit sur un mille carré de superficie, détruisit 2600 maisons, laissa 10. 000 habitants sans résidence et occasionna 5o millions de dollars de dégâts, — et enfin le coup de froid de décembre igi/jf, qui détruisit tous les citrons et les oranges de la Floride, et paralysa les affaires à Jacksonville, qui est un des plus grands marchés d'oranges du monde. (Ce coup de froid eut d'ailleurs pour résultat secondaire de pousser les propriétaires d'exploitations agricoles à diversifier leurs cultures, ce qui fut une excellente chose pour le pays.)
xMalgré ces coups de malchance, Jacksonville s'est développée avec une furieuse vitesse : de 17.201 habitants en 1890 la ville est passée
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à 28.429 en 1900, puis à 67.699 en 1910 et à 100.000 en 19 19. Et ceci ne représente que le chiffre de la population fixe, car, de décembre à avril, Jacksonville, étant une cité d'hivernage, compte de 125 à i4o mille habitants.
Le climat est celui de la Floride, régulier, uniformisé et tempéré par la présence de la mer : l'hiver y est exquis, et pendant l'été la température est rafraîchie par le vent de mer et des pluies qui tombent durant une heure chaque jour.
Jacksonville est la ville la plus charmante que j'aie vue aux États-Unis. Quoiqu'elle compte quelques hauts buildings et trois ou quatre rues commerçantes dans le genre de toutes celles des autres villes américaines, on a eu le bon sens de mettre au centre même de la cité un large jardin, le Hemming Park, qui, avec les maisons qui l'entourent, forme un très bel ensemble architectural. J'habitais IHotel Windsor; et les fenêtres de ma chambre donnaient sur ce jardin tropical, où les
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palmiers se mêlent à la franche verdure des gazons et aux plantes florales. Je me croyais non plus au pays des affaires, mais dans quelque ville enchantée, toute faite pour le repos, la promenade et les rêveries.
Ma surprise fut encore plus grande lorsque je parcourus en auto l'immense quartier de Riverside et la campagne avoisinante. La vaste, l'immense Sant Johns River, aussi large que la Gironde à son début, est toute bordée d'arbres à l'épaisse verdure et aux silhouettes tropicales. Et là, au bord de l'eau et dans cette forêt dense, on a tracé de longues avenues que bordent des maisons coloniales séparées, ou plutôt unies les unes aux autres par des jardins. Les architectes qui ont construit les maisons de ce quartier de plaisance de Jacksonville, se sont, plus qu'ailleurs aux Etats-Unis, donné la peine de chercher des lignes et des formes nouvelles. Ce n'est pas partout le même portique, la même véranda, les mêmes colonnes cannelées, la
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même demeure du vieux style colonial anglais (que j'aime tant, d'ailleurs) ; on voit des villas de brique claire ou de maçonnerie à côté des maisons de bois; et partout la verdure, le gazon, les arbres, les grands pins, les palmiers et les fleurs s'unissent à la maison et lui font un cadre coloré et joyeux.
On nous a parlé, en Europe, des villes d'Amérique faites de blocks et de grands buildings, des rues d'affaires, où les tramways, les autos, les chemins de fer surélevés font un bruit d'enfer, où les gens courent et se précipitent vers des travaux, des besognes, vers les usines et la spéculation. Et nous sommes restés sous le coup de cette légende, nous figurant toujours que les Américains étaient des êtres spéciaux, tout à fait à part du reste du monde puisqu'ils vivaient dans un effort, une trépidation, un énervement perpétuels. Mais cette légende n'est, comme toutes les légendes, que le résultat d'une simplification, d'un grossissement et d'une généralisation poussés à l'ex-
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trême. Les Américains sont des hommes, qui aiment et apprécient le repos, qui savent vivre ailleurs que dans des quartiers d'affaires, qui font bâtir des maisons aimables et simples pour leurs familles et pour leurs enfants. Et, tout Européen que je suis, je préférerais vivre dans une aimable maison de Riverside, à Jacksonville, que dans une rue de Madrid, chaude en été et glacée en hiver, ou dans un quartier brumeux de Londres, ou même parmi la crasse ensoleillée de Naples.
Car tout est propre ici, net, neufet soigné. Or, je n'ai pas besoin qu'une chose soit ancienne et fanée pour la trouver charmante, lorsqu'elle l'est. Ce quartier de Riverside m'agrée. Je n'ignore pas ce qui lui manque, et ce sont d'autres modèles de maisons, pour multiplier les effets, pour donner plus de variété à l'ensemble. Mais puisque je suis là, précisément, pour apporter à mes amis de Jacksonville les modèles et les plans de maisons qui doivent embellir encore leur ville...
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Car nous avons à travailler avec une ville comme celle-ci. Les produits qu'elle exporte nous sont presque tous nécessaires, à nous ou à nos colonies. Et j'ai beau me promener dans la ville, étudier les magasins, poser des questions à tout le monde, il est cinquante choses que nous fabriquons, que nous produisons avec facilité et qui manquent ici. Pour que ces importations aient lieu, il faut que nous aidions aussi les exportateurs de ce pays. La seule politique commerciale possible est une politique d'échanges. Encore est-il que pour pratiquer cette politique, il faut se rendre dans le pays, voir les gens, leur expliquer ce dont nous avons besoin et leur parler de ce que nous voulons leur offrir. Ce travail, nos aînés n'ont pas su le faire : ce sera la besogne de la génération qui a fait la guerre, de faire connaître chez nos Alliés, chez nos amis, ces bons produits solides, artistiques de la France, qui reste à la tête des nations créatrices par ses qualités d'invention, d'audace lucide et de goût.
UN NOUVEL ÉTAT D'ESPRIT AUX ÉTATS-UNIS
Les États-Unis étaient, avant la guerre, la terre la plus fermée aux idées et aux principes militaristes qui existât dans le monde civilisé. Peu avant que les États-Unis ne décla-i rassent la guerre à l'Allemagne, on a même vu des troupes quitter New- York pour se rendre sur la frontière mexicaine en laissant voir qu'elles considéraient leur expédition comme une triste plaisanterie. La guerre contre l'Allemagne me semble avoir déjà complètement réformé cet état d'esprit antimilitariste et antiguerrier. Et je prie, en consé-
quence, nos compatriotes de modifier un peu leurs discours concernant le pacifisme des États-Unis : ce pacifisme s'est envolé, et on ne le retrouvera jamais aussi vivace qu'autrefois.
Tout d'abord, durant des mois et des mois, toutes les villes des États-Unis, dont la plupart ne voyaient presque jamais un uniforme, ont été transformées en villes de recrutement ou de garnison : New-York, en particulier, est devenu une immense foire aux soldats. Or, rien n'habitue plus un peuple aux choses guerrières que la vue de l'uniforme. Aujourd'hui, le militaire est un fait en Amérique; hier, c'était une utopie.
Qui plus est, ces militaires ont été fêtés et complimentés comme jamais militaires ne le furent, en aucun pays du monde, même pas les soldats de Napoléon, lorsqu'ils revenaient des capitales étrangères. Le retour à New- York des deux divisions locales, la 27' et la 67*, ont été l'occasion de défilés et d'une décoration de la
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ville comparables à ce qui a été fait à Paris le i4 juillet 1919, pour les fêtes de la Victoire (1). J'ai également assisté au retour à Maçon (Georgia) d'un simple bataillon de mitrailleurs de la 42* division : toute la ville était pavoisée, illuminée, décorée ; des arcs de triomphe aux couleurs de la division enjambaient les rues... Les enfants qui ont vu cela conserveront ces images gravées dans leurs mémoires; et quoi qu'il pensent plus tard à propos de la guerre et des épreuves qu'elle impose au pauvre monde, ils conserveront toujours, ancrée dans leurs esprits, cette idée que l'Armée a constitué en 1917 et 1 918 la forme visible et la partie la plus noble de la grandeur de l'Amérique. L'effort des soldats américains sur le front de France, leurs exploits au Bois Belleau, en Argonne et à Saint-Mihiel, sont racontés et décrits aux États-Unis de cinquante façons et
(i) De même le retour du général Pershing, à la tête d'une partie des hommes de la 1" division, celle qui partit la première et rentra la dernière.
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par une quantité incroyable de livres et d'articles de journaux et de magazines. Il est impossible que l'orgueil national n'en soit pas développé, et précisément sous une forme militaire et guerrière.
Quel triomphe, en effet, pour un peuple dont on avait seulement jusqu'ici vanté les qualités commerciales, pratiques, industrielles, mercantiles, d'avoir joué un rôle dans l'écrasement de la plus formidable puissance guerrière du monde ! Vous vous rappelez les sarcasmes d«s hobereaux prussiens à l'adresse de ce « peuple de marchands », ainsi qu'ils appelaient les Américains. Et ces marchands, en quelques mois, improvisent une armée, et battent le Boche en Woëvre. Les Américains d'Amérique n'ont pas cherché à étudier cette victoire en détail, à voir ses défauts, ce qu'elle avait d'incomplet et de « loupé » : ils l'ont prise en gros, dans ses grandes lignes (ils ont eu raison, d'ailleurs, de voir ainsi les choses), et ils ont été formidablement satisfaits de cette
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confirmation de leur force et de leur valeur guerrière. Rien de plus enthousiasmant pour leur orgueil national.
C'est pourquoi nous voyons aujourd'hui dans tous les magazines américains des annonces extrêmement curieuses pour les collèges de jeunes garçons et les cours de vacances : les directeurs de ces maisons, se rendant compte des transformations intellectuelles et sentimentales du public américain, offrent aux boys et à leurs familles, non pas des programmes de culture intellectuelle, mais le cheval, le canotage, l'apprentissage du canota pétrole, le développement da caractère, c'està-dire de l'énergie active, le tir, la propreté physique, la vie sous la tente, la natation, le basket-ball, le tennis, la signalisation, l'école de compagnie et les tranchées... Au total, un véritable programme d'école militaire. Et ce ne sont partout que réclames pour des Académies militaires privées, pour des Ecoles Navales, des Camps d'été, des Camps de pré-
paration à la Marine et à l'Armée, des Camps d'entraînement pour devenir officier de réserve, etc., etc.
Le général O'Ryan, un avocat de New- York devenu chef de la 27* Division Américaine pendant la guerre, et commandant de la Garde Nationale de New- York depuis son retour en Amérique, a organisé cet été un immense camp d'entraînement pour jeunes gens à Plattsburg, (Lac Champlain), avec un programme entièrement militaire d'après le système suisse, et qui comprend non seulement l'athlétisme, mais encore l'aviation, la mécanique, et ainsi que l'apprentissage de l'école du soldat et de l'école de compagnie. Toute la ville de New-York a applaudi à cette initiative.
Ce sont là des symptômes d'un mouvement général et d'une transformation notable des esprits.
J'ignore tout à fait, et personne ne peut prévoir de façon certaine, si ce mouvement est durable. Mais il existe, et nos éternels pacifistes
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se gardent d'en parler : ils insistent, au contraire, sur les idées wilsoniennes. Ces idées ont certes leur importance et leur influence, du moins tant que M. Wilson est encore président des États-Unis. Mais j'ai comme une espèce d'intuition, fondée sur quelques petits faits du genre de ceux que je viens d'exposer ici, qu'une autre x\.mérique est en train de naître, formée par la guerre et encore plus réaliste que l'Amérique d'hier, parce que tenant compte d'encore plus d'événements et de faits, et en particulier de ce fait que la guerre existe, que c'est un fait social et un moyen pour un grand peuple d'imposer sa volonté et de défendre son commerce, lorsque les autres moyens ne suffisent pas.
ID
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UN COLLÈGE AMÉRICAIN A PARIS
M. Charles Omessa nous a annoncé, dans l'Information du 24i août 1919, la création prochaine d'an» Collège Américain » à Paris. Rien ne pouvait nous faire concevoir de plus heureux espoirs pour la connaissance réciproque des deux nations, el nous tenons à reproduire son article ici :
Jadis, autour de notre antique Sorbonne, le» étudiants accourus de tous les pays de l'Europe pour recevoir la méthode et l'enseignement des professeurs réputés de l'Université parisienne se groupaient en des sortes d'associations scolaires qui prenaient le nom de « collèges ». Ce n'était pas, à proprement parler, des établissements d'instruction, mais des stations d'études où les élèves mettaient au point leurs travaux et complétaient les cours des maîtres par une documentation adaptée à leur langue et à leur esprit particuliers.
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Quelques Américains, sincèrement épris de culture française et noblement désireux d'élever une solide barrière intellectuelle entre les Etats-Unis et l'Allemagne, ont voulu, pour fortifier les liens qui unissent déjà notre pays au leur, faire revivre cette coutume du moyen âge. Trop de jeunes hommes de là-bas avaient pris, avant la guerre, l'habitude d'aller demander aux professeurs tudesques les lumière» d'une érudition d'apparence robuste et complète, qu'une habile publicité s'efforçait de célébrer dans toutes les parties du monde et pour la popularisation de laquelle le gouvernement germanique ne ménageait ni l'argent ni le bluff. Il convenait, à présent, de détourner ce courant néfaste et de convaincre les étudiants américains de l'excellence de l'enseignement français et de sa supériorité incontestable sur l'enseignement mécanique et boursouflé des universités allemandes.
Le mal contre quoi s'imposait une urgente réaction ne laissait pas que d'êlre inquiétant. Sur loo officiers américains pourvus de diplômes universitaires supérieurs, i5 au moins — d'après des statistiques officielles — étaient des « doktors » de Munich, d'Iéna, d'Heidelberg ou d'autres lieux de la Bochie. Parmi les médecins yankees, la proportion de ceux qui, pour parfaire leur éducation, s'étaient adressés à la science allemande était encore plus considérable.
Un souvenir, en passant. Dans une brochure de propagande germanique, éditée en langue allemande à Berlin et généreusement répandue aux Etats-Unis,
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l'auteur, naturellement anonyme, n'avait pu passer sous silence le rôle primordial joué dans la médecine universelle par notre incomparable école de Lyon. Mais il avait pris soin de noter, entre parenthèses : « Lyon, quoique ville française, a subi, grâce à son voisinage de la Suisse, l'infiltration fécondante de la grande science allemande. » Et des affirmations de valeur et d'authenticité analogues, adroitement véhiculées, produisaient quelque effet puisque, chaque année, c'est par milliers que les jeunes Américains traversaient l'Atlantique, passaient quelques bonnes soirées dans nos music-halls et sur nos boulevards... et allaient chercher, par delà le Rhin, les fruits précieux de la « kultur ».
Quelle différence, cependant, entre nos méthodes et celles de Berlin ! Dans le domaine de la médecine, pour ne parler que de celui-là, quelle supériorité de nos praticiens sur eux d'en face ! L'éminent professeur Carrel me confiait un jour, avant la guerre : « Avec des laboratoires d'enfant, les médecins français réalisent une œuvre de géant ! » Hélas ! c'est dans le silence le plus absolu, au milieu des difficultés les plus ingrates, que nos savants multipliaient leurs découvertes et leurs initiatives tandis que, par le moyen d'une réclame intensifiée, leurs confrères — si j'ose dire — de Germanie s'en attribuaient cyniquement le mérite et le profit.
Donc, cela ne sera plus. Du moins va-t-on y tâcher. Grâce à l'heureux effort d'hommes comme MM. Coleman du Pont de Nemours — un nom, n'est-ce pas? qui fleure la vieille France — , Charles Beach,
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Farnham Green, de femmes comme Mrs Âdams Gibbons et Caroline Lévy, soutenus par les présidents des grandes universités et par les plus nobles savants dont s'honorent les Etats-Unis, le collège américain commencera de fonctionner dès octobre prochain. Deux bureaux de renseignements, l'un à New-York, l'autre à Paris, fourniront la liste de tous les cours faits en France, avec des renseignement» précis sur la nature de l'enseignement donné, les heures de travail, l'importance des laboratoires, la valeur exacte des bibliothèques et leur composition générale. Ainsi, les travailleurs américains pourront, avant même de s'embarquer, établir leur emploi du temps scolaire et fixer la marche de leurs travaux.
Ce n'est pas tout. A ces visiteurs amis, il importait d'ouvrir les portes de nos grands laboratoires, orgueil de notre science nationale. Forçant une modestie qui est à la fois l'honneur et le fardeau traditionnels des savants français, un nombre important de chefs de laboratoire, Mme Curie, les professeurs Moureu, Lapicque, Henneguy, tant d'autres qu'il faudrait nommer, se sont empressés de déclarer qu'ils recevraient avec joie les élè • es américains. Et le mouvement s'amplifiera rapidement.
Plus tard, à Paris, une bibliothèque américaine permettra aux Français de se documenter sur la formidable besogne intellectuelle accomplie aux Etats-Unis. Les meilleures œuvres scientifiques d'Amérique seront traduites en français. Des conféren-
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ces indiqueront la constante progression de la pensée américaine. Mais c'est là l'œuvre de demain.
En attendant, félicitons et encourageons de notre mieux le collège des Etats-Unis pour sa magnifique initiative. Si la kultur allemande a fait banqueroute, la culture française, basée sur le droit et sur l'humanité, n'a jamais été aussi éclatante. Encore convientil de la faire partout connaître et apprécier.
LES GRANDES VILLES DES ÉTATS-UNIS
New-York 5.6o3.ooo
(La ville comprend cinq quartiers :
Bronx . . . 576.000 Brooklyn . . 1.928.000 Manhattan . . 2.634.ooo Queens . . . 366. 000 Richmond . . 99.000
De plus, en dehors de la ville et de l'État de New-York, nous trouvons, sur l'autre rive de l'Hudson et dans l'État de New-Jersey, la ville de Jersey City qui compte 349. 000 habitants avec son faubourg de West Hoboken.)
Chicago (Illinois) 3.498.000
Philadelphie (Pennsylvania) .... 1.710.000
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Saint-Louis (Missouri) 757.000
(Sur l'autre rive du Mississipi se
trouve East Saint-Louis (Illinois) avec
habitants
Boston (Massachusetts) 756.000
Cleveland (Ohio) 674.000
Baltimore (Maryland) 690.000
Pitlsburg (Pennsylvania) 579.000
Détroit (Michigan) 572.000
Los Angeles (Californie) 5o4.ooo
Buffalo (New- York) 469.000
San Francisco (Californie) 464-ooo
Milwaukee (Wisconsin) 437.000
Cincinnati (Ohio) 4ii.ooo
Newark (New-Jersey) 409.000
New-Orléans (Louisiane) 372.000
Washington (Columbia) 366. 000
Minneapolis (Minnesota) 364. 000
Seattle (Washington) 349.000
Jersey-City (New-Jersey) 3o6.ooo
(Jersey-City arrive au chifiFre de
habitants avec son faubourg
de West Hoboken)
Kansas City (Missouri) 298.000
Portland (Oregon) 296.000
Indianapolis (Indiana) 272.000
Denver (Colorado) 261.000
Rochester (New-York) 266.000
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Providence (Rhode Island). , Saint-Paul (Minnesota) . . .
Louisville (Kentucky) . . , Columbus (Ohio)
Oakland (California). . . .
Toledo(Ohio)
Atlanta (Georgia)
Birmingham (Alabama) . ,
Omaha (Nebraska) . . . .
Worcesler (Massachusetts). ,
Richmond (Virginia) . . .
Syracuse (New-York) . . .
New-Hsven (Connecticut) .
Spokane (Washington) . . , Memphis (Tennessee) . .
Scranlon (Pennsylvania) . .
Paterson (New-Jersey) . . .
Grand Rapids (Michigan) . , Fall River (Massachusetts).
Dayton (Ohio)
Dallas (Texas). . . . . .
San Antonio (Texas). . . .
Bridgaport (Connecticut) . , New-Bedford (Massachusetts)
Sait Lake City (Utah) . . , Nashvillo (Tennessee) . .
Lowell (Massachusetts) . . , Cambridge (Massachusetts) Tacoma (Washington) . .
Trenton (New Jersey) . . .
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Houston (Texas) 112.000
Hartford (Conneclicut) m. 000
Ueading (Pennsylvania) ..... 109.000
Youngstown (Ohio) 108.000
Springfîeld (Massachusetts) .... 106.000 (Sur l'autre rive de la Conneclicut River se trouve West Springfîeld 'Massachusetts) avec 11.000 habitants).
Caraden (New-Jersey) 106.000
Forth Worth (Texas) io5.ooo
Albany (Nevsr-York) 104.000
Lynn (Massachusetts) loa.ooo
Des Moines (lowa) loa.oo*
Lawrence (Massachusetts) loi.ooo
Shenectady (New- York) 100.000
Yonkers (New-York) 100.000
JacksonvîUe (Florida) 100.000
Duluth (Minnesota) gS.ooo
Wilmington (Delaware) 94.000
Okiahoraa City (Oklahoma) .... 98.000
Norfolk (Virginia) 90.000
Akron (Ohio) 86.000
Utica (New-York) 86.000
El Paso (Texas) 65. 000
LE COMMERCE EXTÉRIEUR DES ÉTATS-LNIS
Pour nous rendre compte de ce qu'est le développement, la croissance rapide du commerce extérieur des États-Unis, en particulier du développement de ses exportations, prenons une des statistiques publiées par le Ministère du Commerce de Washington. Par exemple, celle qui nous donne les chiffres de ce commerce durant le mois de mars 19 19 et durant les neuf mois allant du i*' juillet 1918 au 3i mars 19 19, avec comme moyens de comparaison les chiffres correspondant pour le mois de mars 1918 et pour les neuf mois allant du i^' juillet 1917 au 3i mars 19x8»
Voici cette statistique et ces chiffres comparatifs, dont nous tirerons ensuite quelques conclusions (tous les chiffres représentent des dollars) :
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I EXPORTATIONS
iatériaux bruta destinés à être manufacturés
>rodaits alimentaires bruts et animaux co-
I mestlbles
Produits alimentaires,
, en partie ou entièrement manufacturés
i»roduita de l'industria devant être encore tra-
! Taillés
i)bjet8 manufacturés
I prêts pour la consommation
MTers
Ûotal des exportations
i d'objets américains.
iarcbandises étrangères exportées
otal des exportations .
Moi* de Mars
s86.g91.gS
7ii.5i8.o68 gSi. 056.363
i.6ÔQ.446.g4o i. 681. 810.006
6o4.gii.385 Saa.goo.aSS 4.990.537.700 4.384.544.375
Les chiffres qui m'intéressent ici, ce sont ceux des neuf mois finissantle 3i mars 1919 (car un seul
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mois n'est pas une indication suffisamment large).
Je constate, d'abord, que le total des exportations est plus du double du total des importations, ensuite que, en douze mois la balance des exportations et des importations se traduit par un bénéfice d'environ 3 milliards 44o millions de dollars (soit, au cours de 6 fr. environ pour le dollar, une somme de 20 milliards 64o millions de francs, environ), ce qui montre l'enrichissement progressif des Etats-Unis par rapport au reste du monde, — en troisième lieu, que les exportations de matériaux ou produits alimentaires bruts sont de 1.373 millions de dollars en neuf mois, tandis que les exportations de produits plus ou moins travaillés atteignent 3.517 ^^' lions de dollars durant la même période, c'est-à-dire que ces 3.517 millions de dollars ont déjà circulé en plusieurs mains aux Etats-Unis même avant que les étrangers ne les soldent définitivement, et qu'ils rapportent peut-être 10 ou i5 milliards de dollars aux citoyens des Etats-Unis avec les 3 milliards et demi de crédit sur l'étranger qu'ils représentent.
Ces constatations m'inspirent une confiance quasi-illimitée dans la prospérité des Etats-Unis, et doivent inspirer aux financiers, industriels et commerçants du vieux monde de sérieuses réflexions sur ce concurrent formidable que constituent les Etats-Unis sur le marché mondial.
LES EXPORTATIONS DE VIANDE FRIGORIFIÉE DES ÉTATS-UNIS
Si l'on veut se rendre compte de l'imporlance de l'industrie du froid aux États-Unis et des quantités de viande exportées des États-Unis durant les années 1914-1917, on consultera la statistique comparative suivante, qui nous donne, en tonnes, les quantités de viandes (bœuf, mouton, porc, etc..) exportées par les grands pays producteurs du monde :
États-Unis .
Argentine .
Australie .
>.-Zélande.
Uruguay .
Autres pays
ioo.a43
ia3.5io
LES INDUSTRIES CHIMIQUES AUX ÉTATS-UNIS
Pour se rendre compte de l'essor pris par certaines industries aux États-Unis, pendant la guerre, il faut, par exemple, prendre, dans le tableau du commerce extérieur des États-Unis, les chiffres concernant les produits chimiques. Les voici, pour trois années qui peuvent servir de point de comparaison :
IMPORTATIONS (pendant Vannée fiscale se terminant le 30 jain)
»9'4 1917 tgiS
dollars doUars dollars
Produits pharmaceutiques, drogues, teintures
et médicaments . . . 94.519.000 ia4.8oo.ooo iSa.aSC.ooo
Explosifs 867.000 8.696.000 8.397.000
Engrais 23.i5o.ooo 4.796.000 5. 356. 000
Peintures a. 335. 000 i. 533. 000 961.00
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EXPORTATIONS (pendant l'année fiscale se terminant le 30 juin)
dollars dollars dollars
Produits pharmaceutiques, drogues, teintures
et médicaments . . . 27. 079. 000 187.890.000 181. 726. 000
Explosifs 6.173.000 801.789.000 378.901.000
Engrais 11.978.000 6.980.000 5.84o.ooo
Peintures 7.356.000 i5.o4iooo 16.894.000
Alors que, de 1914 à 19 18, les importations de produits pharmaceutiques, drogues, teintures et médicaments ont augmenté de 64 0/0, les exportations de ces mêmes produits ont augmenté de 575 0/0.
COMMENT FUT ORGANISÉE L'EXPORTATION DE L'INDUSTRIE COTONNIÈRE AMÉRICAINE
L'Exportateur Français da 26 juillet 1917 a publié sur ce sujet un excellent article que je livre aux méditalions des hommes d'affaires de France, et qui explique comment une partie des progrès commerciaux des États- Unis sont le résultat de la volonté et du travail méthodique.
On a tant répété, pendant la guerre, que le merveilleux développement de l'exportation allemande avant la guerre était dû surtout au dumping et à d'autres méthodes malhonnêtes, qu'une foule de gens ont fini par le croire. Et ils en tirent la conclusion logique qu'il suffit d'être malhonnête pour réussir dans l'exportation. C'est un procède à la portée de tous et qui n'exige guère d'efforts. Quant à vaincre la concurrence allemande, rien n'est plus
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facile, il suffît d'être victorieux pour empêcher les Allemands d'employer leurs méthodes malhonnêtes.
Or, je crois qu'il est indispensable et urgent de détruire cette légende et de reconnaître que le développement économique de l'Allemagne était dû avant tout à l'organisation méthodique et à la technique scientifique de l'industrie allemande, ainsi qu'au travail opiniâtre et systématique des commerçants et des exportateurs allemands.
La malhonnêteté peut quelquefois, et dans certains cas particulier», être la cause d'un grand succès, mais elle ne peut pas constituer à elle seule la base d'un système économique ayant atteint u» développement aussi formidable que celui de l'Allemagne. Le fameux rfu/rj/imj/ lui-même (dont tout le monde parle et que fort peu de gens sauraient expliquer) ne constitue pas toujours une malhonnêteté.
Le dumping est souvent une conséquence logique de la surproduction, et dans les grandes industrie» modernes, protégées, trustées ou cartelisées, la surproduction est un système qui a pour but la réduction, au minimum possible, du coût de la production. Les Allemands ne sont pas les inventeurs du dumping et ne sont pas les seuls à l'employer ; le» trusts américains pratiquent, eux aussi, le dupimg, et avant la Convention de Bruxelles les fabricants de sucre français l'employaient. Il ne faut pas se lasser de répéter les parole» prononcée» récemment par
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Sir Albert Stanley, président du Board of Trade, dans un discours reproduit par l'Exportateur, u II faut reconnaître — disait Sir A. Stanley — que le succès de l'industrie et du commerce allemands est dû uniquement au fait qu'ils étaient organisés et travaillaient avec des méthodes ultra-modernes. Et il faut bien se rappeler qu'à moins que nos industries ne soient équipées de manière à pouvoir fabriquer des produits aussi bon marché que ceux de nos concurrents, l'Angleterre n'a aucune chance de reprendre sa position sur le marché mondial. »
Pour bien montrer ce que vaut l'organisation méthodique pour l'exportation, il n'y a pas d'exemple plus typique et plus frappant que le merveilleux et rapide développement de l'exportation de l'industrie cotonnière américaine.
On sait qu'à l'exception de l'industrie de l'acier, aucune autre industrie n'a une aussi grande importance dans le commerce international. Dans la plupart des grands marchés-acheteurs, le coton occupe la première place dans les statistiques de l'importation. On sait aussi que l'Amérique possède un quasi-monopole de la matière brute de cette industrie. Or, malgré cet énorme avantage, il y a une vingtaine d'années l'exportation de l'induàtrie cotonnière américaine était presque insignifiante et inférieure à celle des Indes anglaises. La "raison de ce phénomène était le fait que les manufacturiers américains, ayant à leur disposition un marché intérieur d'une énorme capacité d'absorption, négli-
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gcaient complètement l'exportation. Seuls quelques agents d'exportation de New-York s'en préoccupaient, mais sur une très faible échelle. Ce n'est que vers 1900 que quelques manufacturiers américains commencèrent à s'en occuper. Toutefois, les résultats de leurs efforts ne furent pas très brillants, car le total de l'exportation cotonnière américaine en 1900 n'était que de 17.000.000 de dollars, contre 3 1 5.000.000 de dollars, total de l'exportation anglaise, et 63o.ooo.ooo de dollars, total du commerce international en produits de cotons manufacturés. En outre, l'exportation américaine de cette époque avait, de plus, le désavantage de dépendre presque entièrement du marché chinois qui prenait près de 60 0/0 du total de l'exportation américaine.
Au mois d'avril 191 3 a eu lieu ce qu'on peut appeler l'inauguration de l'organisation méthodique de l'exportation cotonnière américaine.
L'Association Nationale des Manufactures de Coton qui tenait en ce moment son congrès annuel, a eu l'heureuse idée de prier l'éditeur de la Dans International Review, personne compétente en matière d'exportation, de leur faire un rapport sur l'exportation cotonnière américaine et les moyens de la développer. L'éditeur de la Dans Review commença d'abord par expliquer aux manufacturiers américains l'importance de l'exportation. « Toute grande industrie — disait-il — a absolument besoin du commerce de l'exportation qui sert de poids d'équilibre à la demande intérieure. Une industrie
qui dépend entièrement du marché intérieur, ou d'un seul marché extérieur, est une industrie peu stable et sujette à de graves fluctuations dues à des causes impossibles à prévoir et à éviter telles que la guerre, la peste, la panique, les grèves, les inondations, les sécheresses, etc., etc. Mais comme ces malheurs n'arrivent jamais partout à la fois, une industrie qui a un commerce d'exportation universel est sûre de pouvoir maintenir constamment l'équilibre de la demande, qui, si elle diminue pour une raison quelconque sur un des marchés, pourrait être augmentée, en compensation, sur un autre marché. «
« Mais — ajoutait l'éditeur de la Dans Revieiv — il ne suffît pas de vouloir pour pouvoir exporter. Pour développer une exportation, il faut l'organiser méthodiquement. Si l'exportation de l'industrie cotonnière américaine n'est pas mieux développée, c'est uniquement parce qu'aucune organisation compétente n'a jamais fait une étude sérieuse des marchés étrangers en vue de cette exportation. »
Cet admirable rapport a été tiré à un grand nombre d'exemplaires et envoyé à tous les consuls américains dans toutes les parties du monde. On demandait en même temps à ces derniers de faire une enquête, dans leurs districts respectifs, concernant les possibilités que les marchés y pourraient offrir comme débouchés à l'industrie cotonnière américaine.
Les consuls envoyèrent des rapports très détaillés
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sur ce sujet, qui furent présentés au Congrès annuel de l'Association, l'année suivante, c'est-àdire en 1914. Malheureusement, les consuls américains, comme les consuls français d'ailleurs, étaient fort peu experts en la matière et, par conséquent, leurs rapports n'avaient pas grande valeur et presque toujours les informations les plus importantes pour les manufacturiers ne s'y trouvaient pas. C'est alors que M. Redfîeld, secrétaire du Département du Commerce, inaugura le système qui consistait à envoyer des agents spéciaux pour étudier les marchés étrangers en vue du développement de l'exportation nationale cotonnière. Ces agents étaient tous des spécialistes experts, et leurs rapports, et tout particulièrement ceux de MM. Ralph, M. Odell etW.A. Graham Clarke — constituent une véritable bibliothèque d'informations les plus précieuses, accompagnées de plusieurs milliers d'échantillons des divers tissus vendus sur les principaux marchés du monde. Et les résultats de ces efforts ne se sont pas fait attendre longtemps. En igiA. l'exportation cotonnière américaine s'est élevée à 50.09a. 993 dollars contre i5.ooo.ooo de dollars en 1900, elle marquait donc une augmentation de 325 0/0 pour une période de i4 ans. Enfin, en 1916, elle s'élevait à 129.3/18.681 dollars ! Bien entendu, ce total extraordinaire est dû uniquement à l'énorme demande créée par la guerre, à la disparition de la concurrence allemande et autrichienne sur le marché mondial et à la diminution de l'ex-
a es
a te •o
eu
o — cv
00 ce
r^cet^
»R — O iftC^» —
CS»M
o«-"inin?*Qo — c^>fO's•< gcçoco-Hjvt^-OTrooM- •^ — — inooeofo-^incv;
os -^
'^C3C00Î^Ot^Q0CV'^C*1«0".D
c^cvxxaCf-oiMinxcoco
C<(NMWr-i rJÎr-i co
^5^5'^"' $"*OQô^5sa3Zsornow
Ot^-toi^— focçooOin — i.'îsvcsSr-.
JiOoirtx sr-.?->c>vcoinasOî^cric^>t>^fo
Os '^ 00 r-^ «o »n in o in t>. X oo W S i-i
o^ o — 1^-««--< Mccyir^incscot-'^t^
oos oso-r^MX s •«l'r-i -Vin -^M oo oos
oto csîvc^int>. f M c^ 00 ■* ■^ o cv* eo o
«o -H cjootpfi^in
— fO «J
■ - tu c o ••.;>>•■ ï^ î*^^ 'ï' o ÏT
a-^ "* © ^ ^ "S rt «f^ 5; .f5 «^N w* ti4
Q,tS3
^tr o
a5a LES ÉTATS-UNIS INCONNUS
portation anglaise. Néanmoins, les Américains espèrent, avec raison, pouvoir maintenir, même après la guerre, une grande partie, au moins, des conquêtes que la guerre leur a permis de réaliser.
Les deux tableaux insérés ci-dessus donnent une analyse complète de cette exportation pendant les trois dernières années.
Ainsi, malgré le dumping de l'industrie textile allemande — la plus envahissante de toutes les industries germaniques — et malgré toutes les malhonnêtetés réelles ou supposées telles des exportateurs allemands, il a suffi d'une douzaine d'années à l'industrie cotonnière américaine pour augmenter son exportation de plus de 3oo pour cent et de pénétrer ainsi sur tous les marchés du monde. Pour réaliser ce miracle, il suffisait de faire une étude systématique et détaillée des marchés étrangers, puis d'organiser méthodiquement l'exportation sur ces marchés.
Il y a une quinzaine d'années, les manufacturiers du coton américain ne se souciaient pas du tout de l'exportation et n'avaient aucune notion de ce commerce. Aujourd'hui, chaque manufacturier important a un département spécial pour l'exportation, et ce département est dirigée par un personnel spécial expert en la matière.
C'est un exemple à méditer et à imiter ensuite.
EN FRANCE ET EN ALLEMAGNE
Voici, d'après des statistiques réunies par la « National Fédération of Iron and Steel Manufacturers », quelle serait la production du fer et de l'acier, de 1900 à 1918, dans les quatre principaux pays producteurs :
Production du Fer en saumon
Années Royaume-Uni Etats-Unis
Allemagne inclue le Luxembourg et l'Alsace-Lorraine jusqu'en octob. 1918
Tonnes
8.960.000 7.929.000 8.680.000 8.935.000 8.694.000 9.608.000 lo. 184.000
I0.Ii4000 9.057.000 9.533.000
Tonnes
13.789.000 15.878.000 17.821.000 18.009 000 16.497.000 la. 992. 000 25.307.000 25.781.000 15.936.000 26.795.000
Tonnes métriques
8. 521. 000 7.880.000 8.53O.O0O io.o85.ooo io.io4.ooo 10.988.000 12.478.000 i3. 046.000 1 1.814.000 12.918.000
France
Tonnes métriques
l.OOO
3.000.000 3.077.000 3.3i4.ooo 3.589.000 3.391.000 3. 63a. 000
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Années Uoyaume-L'ni Etats-Unis
igii.
igia.
igi3.
igiS.
Tonnes
Tonnes
37.304. 000 a3.65o.ooo 39.727. 000 30.966.000 a3. 332. 000 29.916.000 39.435.000 38.6ai.ooo 39.052.000
Allemagne inclus le Luxembourg et l'AUace-Lorraine jusqu'en octob. 19 18
Tonnes métriques
France
Tonnes métriques
o3a.ooo
Production de l'Acier
190a igo3 igo5 igo6
jgii igiS igi5
4.901.000 4.904.000 4.909.000 5.o34.ooo 5.027.000 5.812.000 6.462.000 6. 523. 000 5.296.000 5.882.000 6.374.000 6.462.000 6.796.000 7.664.000 7.835.000 8.55o.ooo 9.196.000 9.804.000.
10.188.000 13.474.000 14.947.000 i4.535.ooo i3. 860. 000 20.034.000 23.398.000 23. 363. 000 i4.023.ooo 33.955.000 26.095.000 23.676.000 3i. 251.000 3i. 301.000
II
ia.o5o.ooo
i4-973.ooo
1.565.000 1.435.000 1.635. 000 I.840.000 3.080.000 a. 240.000 3.371.000 a. 767. 000 «.728.000 3,o35.ooo 3,390.000 3.681.000 4.438.000 4.687.000
i.gSs.ooo 3.a32.ooo i.Qia 000
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Pour ces quatre pays la production du fer en saumon a été de 34 millions de tonnes en 1900 contre 61 millions de tonnes en 1918, ce qui est cependant inférieur à 1918, qui accusait 66 millions de tonnes.
En ce qui concerne l'acier, la production des quatre pays en 1900 fut de 28 millions de tonnes. En 191 3, elle approche de 63 millions de tonnes contre 72 millions de tonnes en 19 18.
En 1900, les Étals-Unis produisent une fois et demie de fer comme l'Angleterre et cinq fois et demie comme la France; en 1918, ils produisent quatre fois comme l'Angleterre et trente fois comme la France.
Pour l'acier, en 1900, les États-Unis produisent deux fois et demie comme l'Angleterre et six fois et demie comme la France; en 19 18, ils produisent huit fois et demie comme l'Angleterre et vingt-sept fois comme la France.
LES RELATIONS MARITIMES EiNTRE LES ÉTATS-UNIS ET L'AMÉRIQUE DU SUD
Si l'on veut se rendre compte du développement que prend en ce moment la marine marchande des États-Unis et quels services cette marine marchande nouvelle pourra rendre au commerce de ce pays, il faut, par exemple, noter ce que les États-Unis sont en train de faire pour augmenter leur trafic maritime avec les états de l'Amérique du Sud.
D'après M. Hurley, directeur du Bureau de la Navigation aux États-Unis, une nouvelle ligne de navigation sera inaugurée, au mois de novembre igrg, entre New- York et les principaux ports sudaméricains. Les bateaux qui feront ce service seront les anciens navires allemands Mount Vernon, von Siuben et Agamemnon, transformés et appropriés à ce service spécial. Ces steamers ayant une vitesse de 23 nœuds à l'heure, le voyage, qui était jusqu'ici extrêmement lent et ennuyeux, sera notablement raccourci ; et, au lieu de mettre près d'un mois pour
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aller de New-York à Buenos-Ayres, on ne mettra plus que i4 jours, tandis que l'on ira de New-York au Brésil en 9 jours.
Les plans sont d'autre part tracés pour établir rapidement des lignes régulières et directes entre New- York et les Antilles, ainsi qu'un service hebdomadaire entre New-York et les ports de la côte occidentale de l'Amérique du Sud en passant par le canal de Panama.
Au total, aa6 navires d'une capacité totale de 863. 334 tonnes sont déjà destinés au trafic entre l'Amérique latine et les États-Unis, et, dès qu'on le pourra, on accroîtra ce nombre dans de grandes proportions. On annonce, par exemple, que i4 navires destinés à ce service sont en construction, représentant 180.000 tonnes et comprennant chacun 3oo cabines pour passagers.
Il faut noter, enfin, que, grâce à la vitesse de ces navires et à la régularité des traversées, le service postal entre l'Amérique du Nord et celle du Sud sera considérablement amélioré. C'est ainsi que la correspondance pourra faire l'aller et retour New- York-Buenos-Ayres-New-York en un mois, au lieu de deux. On devine quelles facilités cela procurera au commerce.
M. Hurley a formé le projet d'inaugurer la nouvelle ligne New-York-Brésil-Argentine par un voyage, à bord du Mount Vernon, de 700 fonctionnaires et experts commerciaux des États-Unis qm s'arrêteraient quelques jours à Cuba, au Brésil et en
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Argentine, et retourneraient aux Etats-Unis avant la Noël 191,9.
On peut dès aujourd'hui conclure de ceci que le commerce des États-Unis avec l'Amérique du Sud va se développer d'une façon considérable.
L'AMITIÉ AMÉRICAINE
// ne faudra jamais oublier ce que certains Américains généreux ont fait pour nos pays dévastés ; c'est pourquoi je crois devoir reproduire ici un passage d'un article du grand acteur Gémier para dans rinformation du 21 août 1919 :
En parcourant les cantons de Coucy-le-Château, d'Anizy, de Vic-sur-Aisne, qui constituent le secteur adopté par le Comité américain pour la France dévastée, on éprouve une douce surprise : là, nos compatriotes de la France malheureuse sont ravitaillés, abrités, vêtus et pourvus des outils nécessaires. Une centaine de villages secourus nous affirmeront la beauté de ces gestes fraternels quotidiens accomplis par ces femmes ; car tous les membres de cette vaste association sont des femmes. Presque toutes sont en deuil d'un frère, d'un mari, d'un parent tombé sur la terre de France, presque toutes appar-
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tiennent aux plus riches familles des Etats-Unis. J'ai vu des filles de milliardaires, glissées sous leurs camionnettes, le dos dans la boue, réparer leur voiture, les mains plongées dans l'huile et le cambouis, la robe déchirée et tachée de graisse. Hiver comme été, elles vivent dans des baraques improvisées, des maisons démolies, aux trous rebouchés, sa-ns feu, sans hygiène, désirant partager la misère des habitants. Du matin au soir, infatigablement, elles courent la campagne, chargeant, transportant, déchargeant matériaux, meubles, approvisionnements.
Aussi, qu'elles sont bien accueillies, ces Américaines dont le costume bleu-horizon taillé à la française, par amour sans doute de nos traditions nationales, est chéri de nos paysans de l'Aisne ! Mieux que tous autres, ces derniers ont compris, du fond de leurs cœurs simples et grands, ce que l'Amérique a voulu faire pour la France et ce qu'elle veut faire encore.
On ne le dit pas assez ici. Pourquoi ignoronsnous de tels gestes d'amour venant d'un si grand pays ? Pourquoi cacher à notre peuple tous ces élans vers lui ?
Depuis 191 7, ces vaillantes femmes se sont consacrées à cette partie de l'Ile-de-France, installant leur état-major à Blérancourt, vivant intrépides sous le feu de l'ennemi, pour encourager, secourir les civils, pour prodiguer leurs soins, leur bonne humeur aux soldats. Lors de la perte du Chemin des Dames, en mai 19 18, elles furent inouïes dans l'évacuation, pro-
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tégeant l'exode, le dirigeant sur Paris, vers leur siège social, boulevard Lannes, et sur les fermes de l'intérieur (Eure-et-Loir, Seine-et-Marne) achetées ou louées immédiatement pour recueillir les réfugiés, leurs chevaux et leur bétail.
Sortie la dernière du village « pas à pas sous le feu de l'ennemi », ainsi que le dit la belle citation du général Dégoutte, poussée par les exhortations des combattants, la présidente du comité américain, Mme Dike, reviendra aussitôt la retraite allemande commencée pour, obstinément, se réinstaller dan» les ruines de Blérancourt et partager la vie des premiers réfugiés qui veulent rentrer au pays. « Etre avec eux ! » prononce religieusement Mme Dike, inspiratrice volontaire, dont la décision et le courage s'enveloppent de la grâce du grand siècle, « Etre avec eux ! » répète miss Morgan, vice-présidente active et pratique, bonne fée toujours présente, dont le sourire cordial n'efface pas la race. « Il ne suffît pas, ajoutent-elles, de leur assurer d'Amérique la possibilité de ne pas mourir de faim et de froid, il faut partager leurs chagrins, comme pour les en soulager ; il faut être présent, il faut leur apporter le réconfort moral, la confiance en l'avenir, l'espoir d'un nouveau bonheur certain, la foi dans les destinées glorieuses de votre France admirable ! »
Mais ce que ces nobles femmes ne nous disent pas, c'est tout ce qu'elles font venir, — autant que le permettent les transports et l'administration, — c'est la reconstitution des foyers, des écoles, des ateliers, de la ferme, du cheptel, et surtout de la cul-
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ture, qu'elles veulent doter des plus puissants moyens mécaniques, par admiration pour nos paysans et par amour du beau pays de l'Ile-de-France, qu'elles ne veulent plus quitter.
Par ce temps d'égoïsme féroce, stupide et grandissant, que nous vaut la guerre, on doit saluer bien bas ces cœurs fraternels et leur crier de toute la force de la gratitude dont bien des Français sont capable» encore : « Amérique, merci 1 »
Voici l'arlicle que j'ai publié dans « l'Avenir » du t6 août J919, et qui complète le chapitre de ce livre sur le même sujet :
Nous sommes vainqueurs, et neuf mois après la signature d'un armistice qui constatait l'écrasement de nos ennemis, nous sommes moins sûrs du lendemain qu'en juillet 191 6, lorsque les Allemands étaient à quatre pas de Verdun, et nous sommes dans une situation financière qui ne fut jamais plus alarmante. Je vous prie d'ailleurs de croire que je n'écris pas ces articles sur des sujets économiques par plaisir, ni par une inimitié spéciale contre ces messieurs du ministère, que je voudrais seulement voir agir avec la plus grande rapidité, car les jours pressent et nous ne voyons pas que l'on fasse quel-
que chose de grand pour nous sortir de notre pétrin.
Or, il est encore possible de faire beaucoup.
Voici quelle est la situation au sujet de l'appui financier que nous espérons trouver en Amérique :
D'un côté, la France qui a joui au moment de Verdun d'un crédit formidable en Amérique et qui y conserve toujours d'innombrables amis. De l'autre, les Etats-Unis qui sont actuellement le pays le plus riche du monde, mais où les Allemands ont de nombreuses et sérieuses relations d'affaire. Au cours de la guerre et pendant la période entre l'armistice et la paix, il était d'une facilité enfantine d'obtenir non seulement des crédits, mais encore le placement d'emprunts à long terme aux États-Unis. Je suis certain que les crédits obtenus et les emprunts placés par nous en Amérique ne représentent qu'une faible partie de ce que nous aurions pu obtenir comme appui financier de la part du public américain. On ne rattrapera jamais cette négligence-là, de même que l'on ne rattrapera jamais l'erreur de nos acheteurs aux États-Unis pendant la guerre, qui ont acheté à certaines usines ou sociétés des produits dont la valeur surpassait parfois la valeur du capital de l'affaire et qui ont versé bénévolement notre argent sans obtenir que nous entrions dans ces affaires comme co-propriétaires.
Aujourd'hui le problème se pose d'une toute autre façon, et il y entre quantité d'éléments qu'il convient de dissocier pour avoir une idée des problèmes, terriblement complexes, je l'avoue, que notre gouver-
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nement doit résoudi-e, s'il ne veut pas aller jusqu'au cataclysme :
i) Les grandes banques américaines se sont syndiquées, ou associées si vous préférez, pour ce qui regarde les crédits à fournir à l'Europe. Ce consortium peut convenir à nos négociateurs, s'ils sont paresseux, parce qu'ainsi ils n'ont à négocier et à traiter qu'avec un seul groupe. En fait, la situation était meilleure pour nous lorsque le marché était libre. Nous avions, il est vrai, la sottise de nous comporter comme s'il ne l'était pas et de traiter avec un seul groupe ; mais il est toujours préférable, quand on est acheteur, de trouver en face de soi des concurrents que des associés, et nous sommes, en ce moment, acheteurs d'argent, de crédits sur le marché américain. La situation n'est d'ailleurs pas aussi effrayante qu'elle pourrait le paraître, car d'une part les membres de ce consortium sont des hommes intelligents et sympathiques, à qui l'on peut parler raison, si l'on a suffisamment de caractère pour oser leur parler (toute la question est là : des négociateurs qui aient du caractère), et d'autre part, sur un marché, et surtout sur un marché aussi vaste que l'Amérique, quand un consortium se fonde, il n'est jamais si vaste qu'il embrasse tous les éléments du marché. Ce qui fait que, si les conditions sont trop mauvaises, on s'arrange pour en trouver de meilleures ailleurs. Nous aurions grand intérêt, d'ailleurs, à cesser de croire que la Bourse de New- York représente toute l'Amérique, au point de vue financier.
2) Pour trouver de l'argent dans un pays, il faut
faire des affaires avec lui. C'est pour cela que le raisonnement de M. Loucheur, lorsqu'il tentait de fermer les portes à l'importation américaine, était une folie, quand il ne se serait agi que de notre crédit en Amérique. Le crédit, c'est de la confiance, et la confiance vraie ne naît que d'un courant régulier d'affaires. On sait d'ailleurs que, malgré les extraordinaires raisonnements a priori de M. Loucheur, le dollar est passé, en moins de trois mois, de 5 fr. 4o à 7 fr. 95. Qu'a-t-on fait, d'ailleurs, de réel et de sérieux pour agir sur le change et pour régler cette question très complexe, mais très artificielle des changes? Rien.
3) Les financiers américains les plus avertis et les plus prudents se rendent compte que, depuis la guerre, la situation commerciale et financière des États-Unis est liée à la situation de l'Europe, et qu'en particulier une banqueroute ou une subversion bolcheviste totale des vieux pays d'Europe amènerait très probablement, par contre-coup, les mêmes cataclysmes en Amérique. Les financiers que j'ai vus ce printemps là-bas ne m'ont pas dissimulé ce point de vue, qui a été exprimé, depuis, par le sénateur Owen, les financiers Vanderlip, Davison, Sabin, etc. u L'heure est venue, a dit ce dernier, qui est président de la Guaranty Trust, de comprendre que la question des crédits à l'Europe est une question de gouvernement et non un problème privé. » Les financiers américains ont donc formé le consortium dont je viens de parler, en vue d'ouvrir des crédits aux pays qui ont fait la guerre. Mais leurs con-
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versations et études durent depuis des mois, sans que nous voyons rien en sortir. Que fait notre gouvernement dans cette formidable affaire ? Nul ne le sait, et l'on a quelque raison de se demander si ce bon, cet excellent, cet honnête, ce lénifiant M. Kfotz a des idées précises sur ce point, et s'il exerce une action quelconque sur les négociations en cours?
4) Les fermiers des États-Unis, dans le Congrès National du mois de juin dernier, ont manifesté qu'ils n'approuvaient pas tous les projets des grands banquiers concernant cet appui financier à fournir aux pays belligérants, et qu'ils souhaitaient que le gouvernement contrôlât ces opérations des banquiers. Que faisons-nous de ce côté ? Agissons-nous, essayons-nous d'agir sur ces populations agricoles des États-Unis, avec lesquelles nous aurions tant d'intérêt à entrer en relations directes?
5) Les cheminots américains sont en train d'exiger le contrôle de l'Etal sur tous les chemins de fer des États-Unis et la participation des employés aux bénéfices. Leur action, qui semble devoir être méthodique et durable, a éclaté d'une façon quasi subite : il en est résulté une baisse et des réalisations considérables à la Bourse de New- York. Quelles que soient la portée et la durée d'un pareil mouvement, il nous rappelle qu'il ne faut jamais attendre pour profiter des dispositions d'un marché. Or, nous attendons, nous piétinons sur place...
6) L'encaisse or de la Banque d'État Allemande a baissé d'un milliard en huit mois, ce qui, sans compter que cela nous frustre d'un de nos gages.
sert à faire augmenter de façon brutale le prix des denrées et objets fabriqués aux États-Unis, car il est certain que, directement ou par l'intermédiaire de neutres, l'or allemand a servi à ravitailler l'Allemagne et par conséquent à enlever des États-Unis quantité d'objets dont nos industries et nos pays ruinés ont un besoin pressant, ce qui nous les fera payer plus cher quand nous les achèterons (car, malgré M. Loucheur, nous serons tout de même obligés d'en venir là) et, ce qui, finalement, bouleverse la petite épargne américaine et modifie par conséquent les conditions du marché financier américain. Toutes considérations qui s'ajoutent aux précédentes pour nous commander de nous presser et de lancer le plus rapidement possible aux États-Unis un emprunt français, ou un emprunt interallié, d'autre part des emprunts de villes, et enfin des actions supplémentaires ou, ce qui serait mieux, les obligations représentant les fonds dont nos industries, nos chemins de fer, nos ports, ont besoin pour se développer ou se refaire.
A ce programme on fera des objections : il y a des gens qui passent leur temps à inventer des objections au lieu d'inventer des raisons d'agir. Mais, en fait, il nous faut de l'argent ; nos amis d'Amérique ont des disponibilités ; nos intérêt?, sur ce point, ne sont pas opposés. Pourquoi attendre ?
AVEC LES AUTOS QU'ELLES VENDENT
Maisons de vente
Autos vendues
Apperson Bros. Co., aSg Peechtree Ail. Cadillac Go., i83 Ptree ...
Atlanta Truck & Tractor Co., io3
Pryor St
Blount, J08. G., 451 Ptre» ...
Blun-Dimmitt Co., 336 Ptree . .
Brigman Motors Co., 457 Whitehall Brooks Motor Co., 38 S. Forsyth .
Buick Motor Co., Atl. Br., alu Ptree Cauthorn Motor Go., i'jb Ptree. .
Chevrolet Motor Co of Atl., 4i3 Whall Détroit Electric Car Co., 35 E. North
Ave
Dorough, W. p., Candler Bldg .
Apperson.
Cadillac.
Sandow Truck, Maxwell, Chalmers, W«st-
cott.
Peerless, Liberty.
Fédéral Trucks.
Standard Trucks.
Buick.
Stearns, Scripps-Bootn.
Chevrolet.
Détroit Electrics.
Cole « 8 », Auburn.
Elcar Motor Sales Go., Gandler Bldg. . Elcar.
Ford Motor Go., Itli S. Forsyth. . . . Fords and Ford Parts.
French-Poïvell Motor Sales Go., i84
Ptree National, Lexing^ton
Franklin Auto G., i6 Porter Place. . . Franklin. Georgia-Florid Briscoe Go., aSo Peach-
trce Briscoe.
Goorgia-Indiana Truck Go., Inc., 467
Ptree Indiana Trucks.
Georgia Velie Sales Co., Idc., 467 Ptree. Velie, Templar.
Goldsmith, J. W.-Grant Co., 229 Ptree . Hudson, Essex, Dodge,
Republic Truck.
Grant Motor Car Co. of Ga., a3o Ptree . Grant.
Hanson Motor Go., Cor. Lee and Ashby. Hanson Six Factory.
Hawkins-Russell Motor Go., 817 Ptree . Chevrolet, AU-American
and Acason Truck.
Haynes Auto Go., i3i Ptree Haynes, Elgin.
Hedenberg, Chas. L., Athens, Ga . . . Corbitt Trucks. HoUand, J. R., Automobile Go., 3 16
Ptree Ghandler.
Indian Motocycle Co., 378 Peachtree St . Indian Motorcycles. Johnson-Gewinner Co., cor. Ptree and
ElHs Sts Roamer, Elcar.
Jonea, E. J., Gandler Bldg Kissel Car.
Kelly-Springûeld Motor Truck Go., 544
Ptree Kelly-Springaeld Truck.
McKinslry, K. T., 47 Auburn Ave. . . Trucks.
Lewis, J. G., Motor Go , aSa Ptree . . Saxon, MitcheU.
Lottridge, John, Motor Sales Go., 264
Ptree • Jordan, Marmon, U. S.
Truck.
Mathers Motor Go., 33o Ptree .... Oldsmobile
McLean, A. E., ga S. Forsyth St . . . International Trucks.
Odell, H. B., 54 1 Ptree Packard.
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Parsoiis Motor Co., 782Auburn Ave . .
Paterson Auto Co., s55 Peachtrce . . . Paige-Detroit Motor Car Co., 44 Madisoa
Ave •
Pettis Motor Co., 90 Edgewood Ave . .
Poole & McCoUough Motor Co., 3ii Ptree
Reo Atlanta Co., 38o Peachtreo. . .
Smitb, Jno. M. Co., m Auburn Ave
Sou. Nash Motor Co., kg E. North Ave
Southern Oakland Co., 370 Ptree . .
Stutz Co. of Ga., aa4 Ptree ....
Studebaker Corp. of Amer., îi5 Ptree
Superior Sales Co., Healey Bldg . .
Superior Truck Factory, Whitehall and Stewart Ave
Taylor Motor Co., Inc., a38 Ptree. . .
Tegder Motor Co., a 55 Peachtree . .
Thompson Motor Co., 455 Ptree . .
Trailer Sales Co., Empire Bldg. . .
Van Duzen. E. W.. 3rd N. B. Bldg .
White Co., 63 Ivy
W'Hlys-Overland, Inc., 469 Ptree . .
WûodniCf Machinery Mfg. Co., 4i
Forsyth St
Stewart Trucks.
Paterson Six.
Paige.
Harley-Davidson Motorcycle.
Dort, Winton, Andersen.
Reo.
Buick.
Nash.
Oakland, G. M. C. Truck.
Stutz.
Studebaker.
Superior Trucks.
Superior Truck.
Cole « 8 », Auburn, Dixie
Flyer.
Acme Truck, Napolean
Truck, Paige Cars.
Hupmobile.Garford Truck Troy Trailer.
Columbia.
White Cars and Trucks.
Overland.
Columbia, SenecaCar, and Panhard Truck.
LE CACTUS
Un écrivain, dont j'ignore absolument qui il est, a publié dans r\ction Française du 9 août 1919, sous la signature « Vigil », des notes sur la silaation politique des États-Unis qui valent de retenir l'attention de tous :
Une récente caricature du Neiv-York Herald nous montrait l'Oncle Sam portant dans ses mains un cactus tout hérissé d'épines qui lui déchiraient le visage. Le cactus symbolisait la paix. Les épines s'appelaient : Balkans, Europe, Afrique, Turquie d'Asie, etc. On pense bien que la question du Shantoung, aujourd'hui au premier plan de la politique américaine, mérite une place de choix dans la panoplie. Encore est-il nécessaire d'en mesurer toute la portée, dont les commentaires de la presse semblent avoir omis jusqu'ici les caractères essentiels.
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On sait que le Shantoung s'arrondit par un renflement de la côte chinoise vers l'archipel japonais, dont il n'est éloigné que de quelques centaines de kilomètres. L'Allemagne l'avait obtenu de la Chine, morceau par morceau, il y a une vingtaine d'années, à la suite du meurtre de son ministre von Retteler.
Conquise par le Japon en 1914, peu après la déclaration de guerre, cette vaste région, qui compte une trentaine de millions d'habitants, lui avait été attribuée par M. Wilson, au cours des discussions préliminaires de la paix, sous la réserve d'une restitution plus ou moins éloignée à la Chine, au moment oia, sur le refus de la reconnaissance de l'égalité des races par la Conférence, l'empire mikadonal avait fait mine de se retirer de la Ligue des Nations et de confirmer, par une paix séparée avec l'Allemagne, les pourparlers engagés de ce côté depuis quelque temps.
C'est évidemment cette question, épineuse entre toutes, qui, portée en bloc devant le Sénat de Washington, le 16 juillet dernier, dans un débat des plus orageux, a donné au New-York Herald l'idée satirique de son allégorie. Dans ce débat, les opinions les plus violentes s'affrontèrent. Le menaçant dilemme d'une guerre avec le Japon ou d'un acquiescement à la cession du Shantoung et, peut-être, à un démembrement progressif du patrimoine chinois, y fut même franchement envisagé. Tout le groupe du sénateur Borah opina sans hésiter pour une guerre immédiate, s'il n'y avait d'autre alternative que celle-là. Intimation fut adressée, d'autre
part, au président Wilson de soumettre au Sénat tous les comptes rendus des séances de la Conférence et des conseils suprêmes, ainsi que toutes les informations recueillies au sujet des échanges de vues entre les cabinets de Tokio et de Berlin.
Les choses en étaient là dans les derniers jours de juillet, lorsque les mouvements insurrectionnels des nègres à Washington, puis à Chicago, vinrent projeter subitement leurs clartés sinistres sur l'ensemble de la situation. Peut-être ces lueurs nous permettront-elles de mieux découvrir, dans l'imbroglio du Shantoung, certaines perspectives qu'on néglige trop de considérer : nous voulons parler du conflit des trois races : blanche, noire et jaune, ayant pour théâtre et pour objectif le territoire des États-Unis.
Dans beaucoup de grandes cités américaines, un influx considérable de noirs s'était produit durant ces dernières années, à la suite de la mobilisation, pour prendre charge du travail abandonné par les blancs. L'impérieux besoin de main-d'œuvre avait, d'autre part, fait bénéficier la population de couleur d'un régime de tolérance très au-delà de ce qui lui est concédé en temps normal. Le refoulement commença avec la démobilisation. Les premiers chocs viennent de se produire dans deux villes dont chacune, pour sa part, ofl're en ce sens un exemple significatif. A. Washington, capitale de la Fédération, centre de tous les pouvoirs, de tons les grands services nationaux, l'émeute a duré quatre ou cinq jours et n'a pu être réduite, en laissant derrière elle
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deux ou trois cents blessés, que par l'entrée en scène d'un sérieux eiîectif de troupes régulières, A Chicago, c'est par dizaines de mille que les nègres se sont soulevés dans les quartiers où se rassemble leur grouillante tribu. De nombreux incendies ont été allumés ; des scènes de pillage ont eu lieu de tous côtés. Quinze mille noirs ont pris d'assaut le dépôt d'armes du 8" régiment d'artillerie. De solides barricades ont interrompu le trafic, entravé, déplus, par une grève des industries du transport. Dans tel hôpital, les malades blancs et noirs sortaient de leur lit pour s'entr'assommer. Le retour de l'ordre n'a pu être obtenu que par l'intervention énergique d'une ou deux brigades de milice appelées d'urgence par les autorités. Là encore, des centaines de victimes sont restées sur le carreau et autant de combattants appartenant aux deux partis remplissent les prisons de la ville.
Il nous suffira de rappeler qu'il y a, aux États- Unis, vingt millions de noirs environ, répandus entre le Mississipi, la Floride et l'Atlantique, pour qu'on saisisse d'un coup d'œil l'étendue du danger qui vient de se révéler. C'est sur ce danger que le péril jaune, résumé dans la question du Shantoung, vient greffer sa propre menace. Qu'on en juge.
Depuis 191 1, le Japon possède, avec les Etats- Unis, un traité qui assure aux Japonais (art. i), toute liberté de pénétrer et de résider sur le territoire américain, d'y faire le commerce, d'y posséder, etc., à titre de réciprocité pour les citoyens amé-
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ricains au Japon. Cette clause est provisoirement sans effet, en vertu d'une déclaration subsidiaire du gouvernement japonais qui en ajourne la jouissance, mais sans spécifier ni échéance ni délai, et qui, en somme, réserve au Japon toute sa liberté.
Tel est l'instrument authentique, le moyen de pression légale dont l'Empire du Soleil levant est en mesure de se servir pour ses !i8 millions de sujets serrés dans leur petit archipel. Que sera-ce s'il s'incorpore les 3o ou 35 millions de Chinois du Shantoung ? Voit-on les États-Unis ouvrant leurs ports magnifiques, leurs villes de l'Ouest aux fantaisies migratoires de 80 millions d'Asiatiques ? On comprend l'apostrophe et le geste du sénateur Borah : « Plutôt la guerre I »
Mais que serait cette guerre, ce choc de races? Croit-on que la race noire y resterait indifférente ou étrangère? Dans ces insurrections furieuses de Washington ou de Chicago, les masses nègres ont témoigné d'une audace, d'un mordant, d'une ténacité, ainsi que d'une aptitude à agir par groupements compacts et disciplinés, dont elles n'avaient pas encore donné d'exemple. Hélas!... Tout s'apprend. La grande guerre, où leurs régiments se sont battus avec courage, leur a servi d'école. Les i4 articles de M. Wilsonleur ont donné un programme... De là, cette transformation impressionnante qui, de l'ancienne pâte noire, a fait des phalanges résolues, entraînées à la manœuvre, aptes à se servir de la mitrailleuse et de la grenade. Bon oncle Tom, l'oncle Sam ne te reconnaît plus.
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Voit-on maintenant toute l'étendue du problème ? Des cent millions de citoyens de l'Union, ôtons les vingt millions de noirs pour les porter sur le plateau des quatre-vingts millions de jaunes, il restera quatre-vingts millions de blancs, c'est-àdire une minorité.
Sans doute ces expressions numériques ne donnent pas un tableau tout à fait exact des valeurs. Mais dans les grands conflits de races, ce sont les masses qui comptent, et ces chiffres nous montrent, du moins, le volume des multitudes en présence. Nous ne mentionnons même pas les douze ou treize millions d'Indiens, c'est-à-dire rouges, agglomérés au Mexique, et dont l'état révolutionnaire entretient, au flanc de l'Union, une irritation chronique dont la guérison ne peut plus attendre.
Et c'est avec de tels signes au firmament américain que M. Wilson n'a pas craint de traverser les mers pour venir régenter l'Europe, citer ses gouvernements à sa barre, tailler dans le vif de ses nations, réformer sa géographie et son histoire, exciter partout des surenchères et des appétits suicides, cdicter un Évangile nouveau, et édifier, enfin, assise par assise, sur les bords du lac de Genève, face au Mont Blanc, une orgueilleuse pyramide au sommet de laquelle il se prépare un trône...
« Qaos vult perdere Jupiter... »
Horace a bien raison.
OUVRAGES EN FRANÇAIS SUR LES ÉTATS-UNIS
Jules Huret : De New-York à la Nouvelle-Orléans et De San-Francisco au Canada (Deux volumes, Paris, Fasquelie). — Malgré tout ce que les livres de Huret ont d'incomplet — car Huret ne pouvait, dans ses voyages à travers le monde, tout voir et tout comprendre en quelques semaines ou même quelques mois — ces deux volumes sont encore, quoique datant de plus de dix ans, la meilleure introduction à l'Amérique moderne qui existe pour un Français. Huret avait un appareil photographique dans l'œil et décrivait parfaitement tout ce qu'il rencontrait sur sa route. Ses livres sont truffés de renseignements de tout ordre. Les États-Unis étant sans cesse en voie de transformation, il y a lieu, toujours, de se délier de ce que l'on lit, de le critiquer et le compléter; et lorsque l'on voyage ou l'on s'établit làbas, tous les livres ne peuvent être qu'une base, des points de départ, et servir à se poser d'innombrables points d'interrogation.
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Joii:^ FosTER Fraser : L'Amérique au Travail (traduction Saville, Paris, Pierre Roger), — Fraser est le Jules Huret de l'Angleterre. Il est aussi indispensable de lire son volume que ceux de Huret. On y trouvera des renseignements sur la construction à New- York, les grands magasins américains, la construction du Métro (subioay) de New-York, les ateliers Baldwin à Philadelphie, Piltsburg, les procédés administratifs dans les bureaux et ministères de Washington, l'instruction commerciale à Philadelphie, la vie commerciale aux États-Unis, le cultivateur américain, les collèges agricoles, les chemins de fer américains, Chicago, ses abattoirs et son commerce, l'utilisation des chutes du Niagara, l'ouvrier américain, la fabrication mécanique des chaussures, les méthodes modernes d'abatage dans leS exploitations houillères, les procédés modernes de construction des machines électriques chez Westinghouse (à Pittsburg), l'industrie du tissage de la laine aux États-Unis et l'indlistrie du coton.
Victor Cambon : États-Unis — France (Paris, Pierre Roger). — L'ouvrage de M. Cambon, écrit plusieurs années après ceux de Huret et de Fraser, nous donne quantité de renseignements sur des détails d'organisation pratique aux Éla^ts-Unis. M. Victor Cambon, qui est ingénieur, voit les choses d'un point de vue tout à fait pratique.
E. Servan : L'Exemple Américain — Le Prix du temps aux États-Unis (Paris, Payot, 1917). — Peu
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délivres sontplus amusants, plus vivants, plus pittoresques que cet ouvrage sans prétentions, où chaque chapitre nous décrit une innovation américaine, un procédé de travail ou de vente, une invention pratique en usage aux États-Unis.
Je ne saurais trop recommander la lecture de cet ouvrage non seulement aux Français qui se rendent aux États-Unis, mais surtout aux commerçants, aux industriels, aux hommes d'affaire de notre vieux pays, aux jeunes gens énergiques et qui veulent faire fortune : ils y trouveront des renseignements et des indications qui leur permeltront de gagner plus d'argent et plus vite, s'ils sont intelligents et travailleurs.
Gh. Hdard : New-York comme je l'ai vu. (Paris, Rey, 1906). — Huard est un de nos artistes les plus intelligents et les plus solides. Le livre qu'il a écrit sur New- York, et qu'il a illustré lui-même de dessins et de croquis à la fois exacts et vigoureux, est peut-être, de tous les ouvrages d'auteurs français, celui qui donne le tableau le plus exact de la vie des habitants d'une grande ville américaine. C'est un ouvrage indispensable pour quiconque se propose de visiter l'Amérique ou de venir s'y fixer.
Henry van Dvre : Le génie de l'Amérique (traduction E. Sainte-Marie Perrin, Paris, Calmann-Lévy). — M. Henry van Dyke est un ami de la France, qui a prouvé cette amitié en maintes occasions durant la guerre. Envoyé de l'Université d'Harvard à Paris, pour y faire un cours à la Sor-
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bonne, M. van Dyke a voulu exposer ce qu'il croit être les principales données, les bases de l'esprit américain, la confiance en soi, l'esprit d'équité, l'énergie, l'amour de l'ordre social, l'esprit d'organisation, la recherche d'un développement personnel... Il y a un réel intérêt à voir, chez un Américain de valeur, l'idée qu'il s'est faite de l'esprit public et du caractère particulier des hommes de son pays.
Marguerite Clément : L'Ame Américaine vue par une Française (Paris, Editions de « L'Œuvre », 1918). — Souvenirs directs, rapides, vivants, d'un de nos professeurs de lycée de jeunes filles, qui a fait aux États-Unis d'utiles efforts pour répandre la connaissance de notre littérature. Ces treize articles de journal sont à emporter, quand on part pour l'Amérique : Mlle Clément dit avec vivacité et bonne humeur des amabilités aux Américains, qui les méritent souvent.
Emmanuel Bourgier : Dans r Amérique en guerre (Paris, Berger-Levrault, rgtg). — Avec une verve rapide et drue, M. Bourcier, qui alla aux États-Unis, en 19 17, comme instructeur, nous donne des tableaux exacts, émouvants, photographiques, je dirai même cinématographiques, tellement le mouvement y est, de son arrivée et de celle de ses camarades à New- York, de l'accueil qu'on leur fit à Chicago, à Washington et au camp où ils décrivaient aux jeunes officiers et soldats américains ce qu'étaient la tranchée et la bataille. M. Bourcier a su trouver les termes exacts pour décrire les véritables
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sentiments des Américains de la bourgeoisie et du peuple, leur noblesse d'âme, leur générosité et l'esprit de sacrifice et de bonne volonté qui animaient ces jeunes soldats américains^ nos frères d'armes, tandis qu'ils s'instruisaient pour venir combattre les Huns en France et sauver la liberté du monde.
Jean Giraudoux : Arnica America (Paris, Emile- Paul, 1918), avec des illustrations de Maxime Dethomas.
Gustave Rodrigues : Le Peuple de l'Action. Essai sur l'idéalisme américain (Paris, Colin, 1917), avec une introduction de J. Mark Baldwin. — M. Rodrigues a tenté là une apologie et une explication de l'esprit américain et des idées qui ont cours aux États-Unis, en particulier dans les milieux intellectuels.
He?iry Bargt : La Religion dans la Société aux États-Unis (Paris, Colin).
Paul de Rousiers : Les Industries monopolisées (trusts) aux États-Unis (Paris, Colin).
Maurice Caullert : Les Universités et la Vie scientifique aux États-Unis (P&vis, Colin). — Ouvrage excellent, écrit par un professeur de biologie, et qui nous donne des renseignements très précis sur l'enseignement, en particulier sur l'enseignement des sciences, dans les Universités américaines.
A-VDRÉ Siegfried : Deux mois en Amérique du Nord à la veille de la guerre (Juin-juillet 191ù) (Paris,
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Colin, 1916). — Notes rapides, mais précises, d'un observateur qui avait déjà vu les États-Unis en 1898 et 1904, et qui peut par conséquent établir des comparaisons espacées sur plus de quinze années. On y trouvera des croquis de New-York, Chicago, le Colorado, Sait Lake City, le parc national de Yellovi^stone, San-Francisco, Seattle, l'Alaska, et, d'autre part, des vues exposées avec une concise netteté sur les chemins de fer américains, la vie politique, le péril jaune et le snobisme mondain en Californie, la race américaine et l'esprit des affaires aux États-Unis.
Ferri-Pisam : L'Intérêt et l'Idéal des États-Unis dans la Guerre Mondiale (Paris, Perrin, 1918). — M. Ferri-Pisani nous expose comment, de 191/4 à 19 17, l'intérêt et l'idéal des Américains les amenèrent à évoluer peu à peu, et par à-coups, de la neutralité à la déclaration de guerre à l'Allemagne. Livre vivant, et qui se lit avec agrément et intérêt.
Gabriel Alphaud : L'action allemande aux États- Unis. De la mission Dernburg à l'incident Dumba (2 août 191lf-25 septembre 1915) (Paris, Payot, I9i5).
Gabriel Alphaud : Les États-Unis contre l'Allemagne. Du rappel de Dumba à la déclaration de guerre (25 septembre 1915-^ avril 1917) (Paris, Payot, 19 17).
Dans ces deux volumes, M. Alphaud a retracé en détail les menées des Allemands en Amérique et comment les États-Unis évoluèrent et furent amenés à déclarer la guerre à l'Allemagne.
Théodore Roosevelt : Le Devoir de F Amérique en face de la Guerre (traduction française, Paris, Perrin, 1917). — Nous n'avons pas, au cours de la guerre, entendu de parole plus noble que celle de Roosevelt, lorsqu'il demandait aux citoyens des États-Unis d'intervenir dans le conflit et d'intervenir sans attendre, parce que les Allemands avaient envahi la Belgique et manqué à leur parole, parce que les Alliés agissaient suivant les mêmes principes que Lincoln autrefois, et parce que les Allemands s'étaient comportés en criminels en assassinant femmes et enfants sur terre et sur mer. N'oublions jamais que si Roosevelt avait eu le pouvoir, la guerre eût duré beaucoup moins longtemps, et que des millions de vies humaines et des ruines innombrables eussent été épargnées !
WniTNEY Warren : Le Témoignage d'un citoyen américain {1915-1917) (Paris, La Renaissance du Livre). — Livre émouvant pour nous. Français, car il a été écrit par un ami de la France et des vraies libertés, par un homme qui aurait a'OuIu que les États-Unis entrassent en guerre dès le commencement (ce qui eût épargné deux ans de guerre, et sauvé la vie à des millions d'hommes). Nous trouvons dans ce volume des déclarations, des explications qui nous montrent en M. Whitney Warren un ami décidé, lucide, et qui nous comprend parfaitement.
Otto H. Kahn : Le Droit au-dessus de la Race (traduction française par Louis Thomas, avec une
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préface de Théodore Roosevelt et une notice biographique, Paris, Perrin, 1918). —Cet ouvrage a été traduit en français dans le but d'exposer aux Français qu'il ne fallait pas faire de distinctions, parmi les soldats américains venant combattre en France, entre les Américains d'origine germanique et les autres. L'exemple d'un Américain comme M. Otto H. Kahn, né en Allemagne et luttant par la parole auprès des Américains de même origine que lui, afin qu'ils contribuassent à maintenir l'unité américaine en luttant contre le pangermanisme oppresseur des Ilohenzollern et des hobereaux prussiens, était singulièrement expressif. Et Roosevelt ne s'était pas trompé sur l'importance et sur la signification politique d'un pareil effort. M. Otto Kahn s'est d'ailleurs toujours montré non seulement un défenseur fidèle de la cause des Alliés, mais encore un ami de la France et des artistes français, pour lesquels il a beaucoup fait.
Alan Seegkk : Lettres et Poèmes, traduction Raimondi-Matheron (Paris, Payot, 19 18). — Le poète américain Alan Seeger, né à New- York le 21 juin 1888, vint à Paris en 1912, s'engagea à la Légion Étrangère dès août 1914; il est tombé le 4 juillet 19 18, à l'assaut de Belloy-en-San terre, pour la France, pour l'honneur des États-Unis et la défense de la civilisation.
Alan Seeger, l'un des plus grands poètes de langue anglaise qui aient existé, est l'ami et le frère d'élection de tous les Français. Il vit dans notre sou-
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venir avec le souvenir de tous les écrivains français tombés au champ d'honneur comme lui. Nous saluons ici le généreux exemple qu'il a donné à tous les Américains, et nous demandons à tous les Français qui nous lisent de mettre ses oeuvres dans leur bibliothèque et d'y apprendre à lire dedans à leurs enfants.
Daniel Halévy : Le Président Wilson. — Etude sur la démocratie américaine (Paris, Payot, 1918).
Georges âubert : Le Marché Financier Américain dans les Grands Marchés Financiers (Paris, Alcan, 1913). — Etude qui date, mais précise et claire, et qu'il y aurait lieu de réviser et de ne pas limiter au marché de New- York.
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